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PRÉSENTATION 

Danielle LAFONTAINE 

A l'Université du Québec à Rimouski, en mars 1983 dernier, 
plusieurs chercheurs et chercheuses s'intéressant tant à la 
thématique du développement régional qu'à la psychanalyse, se 
réunissaient à l'initiative du Grideq, pour s'interroger ensem-
ble sur les thèses défendues par Marc Bénitah dans son ouvrage 
Besoins économigues et Pouvoir, un modèle psychanalytique du 
développement, paru en 1982 chez Anthropos et/ou faire connaî-
tre leurs façons personnelles d'envisager à l'aide de certains 
concepts psychanalytiques, le développement historique. Parmi 
ces chercheurs outre Marc Bénitah venu presenter ses travaux, 
se trouvaient Willy Apollon, philosophe et psychanalyste, 
Jacques Daignault, psycho-éducateur, Pierre-Paul Parent, psycho-
logue, Oleg Stanek, mathématicien et moi-même sociologue. 
Messieurs Gilles Houle, sociologue et Antoine Noah, économiste 
qui n'ont pu participer à la rédaction du present ouvrage issu 
du colloque participèrent également à nos échanges. 

L'ouvrage fort stimulant de Marc Bénitah se prêtait admi-
rablement bien à l'organisation du colloque intitulé fort 
suggestivement "Le Plaisir et la Contrainte: contribution de 



la psychanalyse à l'étude du développement psycho-sexuel 
individuel et du développement historique". Son style concis 
mais surtout sa -double préoccupation pour l'étude du développe-
ment économique et l'élaboration d'une théorie dU.changement 
historique articulée sur certains concepts psychanalytiques 
allaient donner le ton aux échanges, permettre à une problémati-
que complexe mais fascinante non seulement de se de faire jour, 
mais surtout d'être enfin sous plusieurs de ses aspects 
"débattue" comme elle doit l'être. 

Mais quelles sont ces thèses défendues par Marc Bénitah 
et qu'ont eÏles de particulier pour avoir suscité de tels débats 
passionnés entre participants au colloque et entre ces derniers 
et un public venu nombreux assister aux conférences? 

Dans Besoins économiques et Pouvoir, Benitah fait du dépas-
sement du complexe d'Oedipe, ou plus spécifiquement de l'abandon 
des désirs sexuels envers la mère, la pierre angulaire chez un 
individu singulier du passage à l'état adulte. Telle que présen-
tée, la situation oedipienne met en scène la force du désir ou 
l'instinct de plaisir d'un côté et la menace de castration 
dirigée contre l'individu de l'autre. Le plaisir, puis la peur 
sont censés pousser l'individu à la maturation psycho-sexuelle. 
L'être humain normal ayant dépassé son complexe d'Oedipe, aban-
donné ses souhaits incestueux envers la femme-mère poùrra pren-
dre place dans un espace social régi par la Loi. La force de 
son désir, détournée de l' obj et maternel féminin, s'investira 
par la sui te dans des oeuvres durables et compatibles avec l' es-
sor de la civilisation. 

Inspiree par une lecture de certains textes rédigés par 
Freud lui-même et plusieurs auteurs ayant repris eux-mêmes une 
partie des propos tenus,par le fondateur de la psychanalyse, 
cette thèse concernant le développement psycho-sexuel individuel 
ne constitue toutefois qu'une partie des propos du livre de 
Bénitah. Celui-ci veut en effet clarifier via ces réflexions 
sur le développement psycho-sexuel individuel, une question au-
trement plus complexe, celle du développement macro-économique 
des pays tant industriels avancés que ceux aux prises avec des 
problèmes de sous-développement chroniques. En effet à partir 
d'une analogie postulee entre l'individu et le système socio-
productif, Marc Bénitah formulera une serie de réflexions 
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concernant les lois du développement économique, ainsi que le 
rôle du plaisir et de la contrainte dans l'évolution des stades 
de ce dernier, stades selon lui comparables aux étapes du déve-
loppement psycho-sexuel individuel. 

L'ouvrage comme on le VOlt s'attaque à plusieurs questions 
essentielles dont principalement celles des raisons d'être des 
différences dans la répartition géographique des ressources 
économiques -capital et technologie surtout -. 

Pourquoi certains pays sont-ils·plus développés, plus 
avancés que d'autres? Quels genres de problèmes ont-ils résolu 
et comment? Quels furent les rôles respectifs des contraintes 
-écologiques en particulier -et du pouvoir, celui des élites 
dirigeantes et de l'Etat surtout, en regard des changements 
ayant accompagné l'évolution des types de société féodale puis 
capitaliste-marchande et monopoliste -en occident? 

Cherchant à répondre à ces questions complexes, Bénitah 
guidé en cela par ses réflexions initiales sur le développement 
psycho-sexuel individuel et son hypothèse d'une analogie entre 
le s s ~m  individuel et le s s ~m  économique global, tentera 
de démontrer les rôles joués par la contrainte écologique et 
le pouvoir des élites dans le développement économique de l'Oc-
cident. Bénitah assimile ici le facteur ressources naturelles, 
ressources tour à tour recherchées, rares ou abondantes puis 
manquantes ou de toute manière "problématiques" à ce qui dans 
la situation oedipienne lui apparaît constituer le fondement 
même du drame vécu par le sujet individuel soit l'impossible 
amour pour la mère et surtout l'urgence qui se poserait alors 
à celui-ci de trouver une solution au "problème" oedipien. 

Pour une société comme pour l'individu, "l'urgence vraie" 
constituerait l'horizon de toute mutation importante. L'idée 
est loin d'être dénuée d'intérêt et l'entreprise de Marc 
Bénitah vise justement à,élaborer le récit le plus convaincant 
possible au sujet de la façon dont l'individu ou la société 
réagit lorsqu'une pareille urgence, une pareille "crise" 
apparaît. Cherchant ainsi à savoir ce qu'il s'est exactement 
passé en Europe lors de la transition du féodalisme au capita-
lisme, Bénitah se demande comment la "crise" s'est présentée 
et surtout comment et par qui elle a été résolue, entraînant 
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des transformations macro-economiques im o s~ cruciales 
même. Dans son livre Bénitah mettra l'accent sur l'action des 
. élites dirigeantes européennes, ces dernières forçant en quel-
que sorte l'adaptation innovatrice aux contraintes apportées· 
par le manque de ressources naturelles et permettant l'instau-
ration d'un mode de production typiquement capitaliste, consi-
déré sous l'angle d'un "progrès" ou d'une transformation absolu-
ment radicale du type d'organisation économique existante.· 

Or de cet examen de l'action des élites européennes prépa-
rant la transition au capitalisme, Benitah, guidé par son ana-
lyse du rôle du père dans le processus oedipien, dégagera son 
interprétation théorique maximale essentielle: à savoir que les 
pouvoirs sont fonctionnellement indispensables au dépassement 
des situations de blocages, indispensable au "développement" et 
au "progrès". 

La thèse -d'Etat, soutenue à Paris en 1981 -était trop 
importante pour qu'on renonce à en commenter les articulations 
essentielles ou à en faire le point de départ d'une réflexion 
collective sur les facteurs du "progrès". Les analyses de 
Marc Bénitah méritaient d'être reprises parce que si c'est 
l'exercice de la contrainte qui, articulé sur une menace écolo-
gique, constitue comme il le prétend .le levier essentiel du 
progrès, il nous faut peut-être d'ores et déjà renoncer à con-
cilier l'objectif de quête individuelle de satisfaction avec 
celui de notre survie collective ... Tout comme il nous faut 
peut-être réévaluer certains objectifs politiques difficilement 
atteignables lorsque poursuivis simultanément: tels ceux de 
croissance économique sans déploiement symbolique ou effectif 
de la puissance militaro-industrielle, ou de réduction des 
disparités régionales sans politiques rédistributives "contrai-
gnantes·" obligeant les individus ou les groupes mieux nantis 
à se départir de certaines ressources considérees manquantes 
ailleurs. 

Le "bonheur;! de chacun et le "progrès" collectif sont-
ils du reste destinés à trouver un jour.leur articulation dans 
un cadre social dont l'unite et l'adaptation au milieu seraient 
garanties? Un tel régime instauré, on le suppose, à l'échelle 
planétaire impliquerait-il l'élimination des conflits inter-
individuels comme inter-nationaux, l'élimination des o~s s 

mais non celle des identités? 
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Ces questions actuelles mais en même temps très complexes 
trouvent leur écho dans les textes ici rassemblés et ou sont 
également discutées les thèses de Freud et celle de Marc Bénitah 
concernant le développement psycho-sexuel individuel et le déve-
loppement historique. 

Dans un premier texte intitulé "Développement, contrainte 
ct pouvoir", Marc Bénitah précise l'utilisation qu'il a faite 
du modèle psychanalytique pour expliquer, dans une perspective 
systémique, les phénomènes de développement et de sous-dévelop-
pement économique. -Plusieurs arguments de Besoins économiques 
et Pouvoir concernant le rôle de certains mécanismes de con-
traintes sur la transformation de systèmes, sont en outre repris 
et développes. Pierre-Paul Parent commente et critique ensuite 
dans "Des enjeux économiques d'une économie en jeu", l'uti-1isa-
tion faï te par Béni tah des concepts psychanalytiques, l'analogie 
surtout par lui postulée entre le domaine "économique" ou 
social et le domaine individuel. Sans complètement rejeter 
pour sa part cette analogie, Pierre-Paul Parent examine la façon 
dont Bénitah traite les questions de la menace oedipienne, de 
l'introjection du surmoi parental, de la sublimation et du 
passage du principe de plaisir au principe de réalité, pour 
l'individu ct pour la société. Si Benitah s'est permis d'uti-
liser la théorie psychanalytique pour étayer sa thèse économi-
que, remarque Parent; Freud a justement fait une démarche 
inverse pour expliquer la sienne et l'économie libidinale à 
laquelle Freud et Bénitah font allusion tout comme la notion 
de pulsion d'énergie sexuelle devront être dégagées de leurs 
implications mécanistes si nous voulons mieux saisir la speci-
ficité d'une "force psychique". 

Dans un troisième texte "Psychanalyse et Société", Willy 
Apollon s'interroge sur la difficile articulation entre la 
psychanalyse et les sciences sociales. Il ~ s  pas évident 
que ce que Freud a inventé comme pratique puisse être rapporté 
dans le champ de la psychologie, dit Apollon, pour qui il n'y 
a justement pas d'humanisme ni dans la pratique psychanalytique, 
ni chez Freud, auquel la notion d'un développement de la per-
sonne, en regard avec ce qui peut être pensé comme un progrès 
social, serait entièrement étrangère. Mais à partir de la cure 
analytique Freud met en place des concepts d"une considérable 
portée opératoire. La cure "produit" et révèle en particulier 
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l'inconscient lequel serait pour Apollon un traumatisme fonda-
mental issu du passage ou de l'accès de l'être humain au langage 
et à l'ordre symbolique. Mais l'expérience analytique démontre-
rait également pour Apollon que les désirs inconscients qui 
déterminent toute la vie individuelle n'ont aucune adéquation 
possible avec les objets qui dans la réalité commandent les 
passions ... quoiqu'en disent les idéologies de la révolution 
et de la libération sexuelle d'autre part. déterminantes dans 
les tentatives contemporaines d'articuler la psychanalyse et 
les sciences humaines. Le bonheur n'est pas au programme de la 
psychanalyse conclut Apollon pour qui la pratique psychanalyti-
que renvoie au contraire le sujet à sa subjectivité radicale, 
au vide de son être, à l'exigence d'une éthique sans espoir. 

Jacques Daignault nous présente ensuite ses réflexions 
sur les concepts d'analogie et d'isomorphie auxquels plusieurs 
auteurs ont recours pour analyser certains processus de change-
ment individuel ou collectif. Dans "De l'analogie en Science", 
Daignault examine en particulier comment Marc Bénitah entend 
fonder la pertinence de l'analogie qu'il postule entre les 
systèmes individuel et économique et entreprend de distinguer 
les analogies appelées "discursives" d'avec les analogies 
méthodologiques dont la valeur heuristique lui apparaît indé-
niable. 

Dans "Complexe d'Oedipe et culture: critique de la notion 
de développement", Oleg Stanek aborde également le problème de 
l'analogie entre les systèmes individuel et social pour ensuite 
nous présenter l'état de ses réflexions critiques personnelles 
sur le thème du développement. La relation entre le complexe 
d'Oedipe et la culture comme espace s m o i~  auquel le 
complexe donnerait accès est examinée, tout comme la façon 
dont Freud aurait posé le problème du développement social. 
Mais au delà de la critique proprement dite des arguments de 
Freud ou de Marc Bénitah concernant le développement, Stanek 
tente surtout d'intégrer dans ce qui apparaît comme l'esquisse 
d'une véritable théorie de la culture, à la fois certains 
acquis freudiens et certains acquis marxistes. Pour ne men-
tionner que ceux-là, car la réflexion de Stanek emprunte aussi 
bien à la psychanalyse qu'à l'économie, à la sociologie et à 
la linguistique, ses éléments, son inspiration. 
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Dans une démarche semblable à celle de Stanek mais 
combien différente théoriquement, Danielle Lafontaine nous 
présente ensuite ses réflexions sur les structures psychiques 
individuelles dans leur rapport aux transformations des s ~ 

tures sociales. Dans un premier texte, "Ltindividuation psycho-
sociale'\, c'est d'abord des jdentités groupales, partagées 
qu'il est question. Danielle Lafontaine dit toutefois qu'il 
ne faut pas en rester là et plaide en faveur d'un renversement 
des perspectives sociologiques dominantes concernant le sujet 
historique: l'individu affirme-t-elle, s'il porte les cultures 
"prescrites" peut aussi créer du neuf. La théorie de l'indi-
viduation proposée par llauteur permettrait de clarifier le 
rapport entre l'individu et les structures sociales. Toute 
reproduction ou transformation des ensembles sociaux implique-
rait le concours de l'organisation psychique individuelle 
dont la compréhension s'avérerait indispensable à celle des 
mouvements sociaux et du changement social. Dans un deuxième 
texte, Danielle Lafontaine entreprend, à l'aide de certains 
concepts psychanalytiques, de spécifier certaines dimensions 
de cette organisation psychique individuelle à son avis indis-
pensable à l'étude du développement historique. La question de 
la conflictuali té oedipienne, de son rôle dans le langage et 
la culture puis de son influence sur le type de participation 
individuelle aux mouvements collectifs est en outre examinée. 
Les propos de ce second texte, "L'organisation psychique 
langagière comme mécanisme génératif centrallU prolongent et 
précisent ceux élaborés dans son premier texte en même temps 
qu'ils fournissent à'Danielle Lafontaine, l'occasion de 
corrunenter en profondeur certains acquis freudiens en ce qui 
concerne les processus psychiques individuels. 

Enfin nous avons cru bon d'ajouter à cet ensemble, un 
texte sownis à notre attention bien plus tard après le 
colloque par Monsieur Ernesto Ressica Vacchini.· La perti-
nence du texte par rapport à la thématique abordée ici de 
même que l'intérêt des réflexions de l'auteur sur le problème 
de l'autorité chez Freud, Weber et Durkeim nous ont incité 
à l'inclure dans cet ouvrage. Le texte s'intitule "A propos 
du phénomène de l'autorité, quelques considérations sur l'ana-
logie des objets sociologiques et psychanalytiques". 
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Voilà donc pour l'essentiel le contenu de l'ouvrage que 
nous offrons ici à tous ceux et celles qui loin de se conten-
ter de constater l'échec des méthodes réductives, espèrent 
toujours voir progresser la science humaine. 

Ceux-là devinent ou savent déjà qu'on n'échappe pas sans 
difficultés aux schémas simplistes et donc totalitaires qui 
ne font qu'aggraver la faillite des sciences humaines à com-
prendre l'histoire. Ils comprennent ce qu'il en coOte d'ef-
forts pour, au milieu des incertitudes et des angoisses du 
temps présent, persister à penser, à discuter "théorie". 

Ceux-là verront sans doute à préciser au contact des 
nôtres, leurs propres analyses des questions abordées tout 
au long de ce livre. Du moins nous le souhaitons tout comme 
nous trouvons nécessaire que s'intensifie la réflexion théori-
que sur les conditions de ce que, conscients des problèmes 
conceptuels soulevés, nous persisterons à nommer le "dévelop-
pement régional". 
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DÉVELOPPEMENT, CONTRAINTE ET POUVOIR 

Marc BÉNITAH 

Les sciences sociales ont essayé plusieurs fois i i~ 

ser la théorie psychanalytique pour expliquer des phénomènes 
sociaux. On peut notamment citer les tentatives de Gerard MEN-
DEL avec ce qu'il appelle la sociopsychanalyse ou bien les ten-
tatives qui essayent de montrer que certains types caract€riels 
attirés par l'accumulation d'argent avaient joué un rôle dans 
l'émergence du ~ i t alisme. Dans ces deux i~ s exemples 
la méthodologie suivie consiste ~ partir d'un trait de l'indi-
vidu, par exemple révolte contre le Père pour G. MENDEL, à 
~ss  d'expliquer certains ph€nomènes sociaux ~ partir de 
l'individu (par ex, Mai 68). 

Nous pensons que cette démarche est à la fois correcte et 
incorrecte dans le sens suivant: 

-Elle est correcte pour expliquer quel type d'individu 
risque à un moment donné de suivre tel ou tel mouvement social; 

-Elle est incorrecte pour expliquer le mouvement social 
lui-même et surtout les phases de transition historiques qui 
constituent les points fondamentaux à expliquer par le specia-
liste des sciences sociales. 

Il 



Pour expliquer ces phases de transitlon historiques et 
la nature des relations sociales et des attitudes sociales à 
un moment donné nous pensons que la méthode systémique est 
plus appropriée, car l'individu quel que soit son caractère ne 
peut que l'exprimer dans un contexte social donné. Si Archi-
mède n'a pas inventé la machine à vapeur, ce n'est pas parce 
qu'il etait moins intelligent que Watt, mais parce qu'il vivait 
au sein d'un s s ~m  social centre sur l'esclavage. 

Pourtant la psychanalyse peut être utilisée dans cette 
perspective systémique et c'est ce que nous avons tenté de 
faire dans un ouvrage intitulé Besoins économiques et pouvoir: 
un modèle psychanalytigue du développement 1. Cette utilisa-
tion du modèle psychanalytique dans une perspective systémique 
nous a surtout tenté pour expliquer le phénomène du développe-
ment économique et en relation avec celui-ci l'émergence de ce 
qu'on a appelé le "sous-développement". Le développement conçu 
comme un phénomène de mutation technologique et social apTluraît 
d'ailleurs sous nos yeux et est visible au moins dans sa dimen-
sion technologique. Les sociétés occidentales à travers les 
énergies nucléaire et solaire et la naissance de l'ordinateur 
essayent par là è.c réponàrc à un ccrtaj Il -nombre de nrobl0-
m~~  ct de d8fjs. r1aJgré:le c:lrélctèrc évi.dent ùu dévelop-
pement comme réponse à un défi, il subsiste un bon nombre de 
préjugés et d'illusions 'sur la nature profonde du développement 
économique. Bon nombre de gens continuent à penser que le dé-
terminant fondamental du développement est la recherche du 
progrès et du mieux être. Cette vision des choses est d'après 
nous due à une illusion d'optique. En effet, tout phénomène 
social peut être vu soit à son point de départ, soit à son 
point d'arrivée, ou bien en termes différents soit EX-ANTE, 
soit EX-POST. 

Point de départ Point d'arrivée 
• • 

(EX-ANTE) (EX-POST) 

La vision du développement comme un phénomène motivé par 
la recherche du progrès et le désir de mieux-être est essentiel-
lement une vision centrée sur le point d'arrivée; c'est-à-dire 
limitée à ce qui existe sans s'interroger sur les conditions 
de la genèse de ce qui existe et surtout sur les coûts de toute 
sorte inhérents à cette genèse. Un habitant de la planète 
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Terre qui regardera l'énergie nucléaire au 22e siècle ne pourra 
jamais véritablement comprendre les conditions pénibles de sa 
genèse et les coûts qu'elle impliquait pour les systèmes sociaux 
où elle a vu le jour. Dans ce cadre, le modèle psychanalytique, 
qui est un modèle du développement psychosexuel, permet d'après 
nous de poser a l'objet qu'est le développement économique des 
questions nouvelles grâce à la problématique qu'il contient. 
Cette problématique trouve son illustration la plus significa-
tive dans le concept de principe de plaisir et de principe de 
réalité. 

L'opposition relative de ces deux principes indique que 
le développement psychosexuel ne suit nullement un itinéraire 
ascendant spontané. Au contraire des mécanismes de contrainte 
entrent en jeu pour faire passer "l'économie libidinale ll à de 
nouveaux paliers. 

Cette opposition nous indique que le postulat d'une évo-
lution linéaire et ascendante vers ce qui est considéré EX-POST 
comme un progrès, est sans fondement. 

De même, le développement économique, ou si l'on veut le 
"progrès" économique" ne peut être appréhendé selon la logique 
évolutionniste qui postule la fin avant d'analyser les moyens. 
Les sociétés primitives, nous indiquent quelle est en fait la 
tendance spontanée qui prévaut pour le groupe humain confronté 
a son milieu. Il s'agit avant tout) par un contrôle culturel 
de la démographie) d'empêcher le groupe de dépasser certaines 
limites écologiques, l'empêchant ainsi d'enclencher un engrena-
ge qui risque de finir par des charges additionnelles en heures 
de travail et par une multiplication des besoins dont on ne 
sait jamais où elle peut s'arrêter. 

Un membre d'une tribu primitive à qui l'on demandait 
pourquoi il ne pratiquait pas l'agriculture sédentaire a répondu: 
"Pourquoi cultiver des plantes alors que les noix de coco pous-
sent toutes $eules?" 

Dans cette réponse se trouve peut-être toute la probléma-
tique du développement, car elle met en relief la prédominance 
de la loi du moindre effort, de la logique de la consommation 
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ou si l'on veut du principe de plaisir. Le modèle psychana-
lytique -par le biais des différentes menaces symboliques 
nécessaires pour faire abandonner à l'enfant certaines posi-
tions, notamment ses désirs incestuèux, -nous invite donc à 
rechercher le facteur ayant pu jouer un rôle de contrainte 
dans la révolution industrielle anglaise. Cette dernière était 
la première en date sur le continent européen et allait avoir 
un impact certain sur les autres pays européens qui 'allaient 
dans des conditions similaires à l'Angleterre expérimenter une 
révolution industrielle. C'est dans le déséquilibre écologique 
de l'économie féodale anglaise qu'il faut trouver la réponse. 
C'est la rareté croissante de ressources issues du facteur de 

o ~ io  qt erre" qui invit.ait des innovateurs potentiels à J eUT 
substituer de nouvelles ressources de base dans la fonction de 
production globale. Le passage du bois au charbon reste la 
meilleure illustration de ce phénomène. Le fait que le charbon 
soit plus difficile à obtenir que le bois suggère une fois en-
core qu'il n'y a aucune raison d'aller chercher une ressource 
sous terre et à des coûts croissants:en termes d 'heures de tra-
vail,tant que la ressource initiale est abondante. C'est 
d'ailleurs le caractère croissant des coûts en heures de tra-
vail pour l'extraction du charbon qui constituera la motivation 
déterminante pour l'invention de la machine à vapeur. 

Le développement économique ne consiste donc pas à ses 
débuts dans une recherche spontanée de l'amélioration de la 
productivité. Ce sont les difficultés, en c,oût de travail 
notamment, créées par un changement dans les ressources de 
base,qui rendent nécessaires l'innovation technologique. 

Le modèle psychanalytique, une fois la menace symbolique 
Je castration ou d'autres types de menaces comme la peur de perdre 
l'affection d'un parent, posées comme des facteurs inhérents au 
développement psychosexuel, nous indique les "outils" utilisés 
par l'enfant pour apporter par exemple une réponse à la conjonc-
ture critique que constitue la phase oedipienne. Il s'agit 
avant tout des mécanismes d'introjection du surmoi, et de la 
(des) sublimation(s). 

Le premier mécanisme consiste en l'installation au sein 
du psychisme d'une image idéalisé3 ~s parents, sorte de pouvoir 
qui va à la fois aider l'enfant à renoncer à ses désirs 
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incestueùx et en même temps le contrôler pour le reste de sa 
vie. La sublimation consiste quant à elle en un changement de 
but pour l'énergie libidinale. Le facteur "contrainte" n' ~s  

donc pas suffisant par exemple pour le dépassement de la phase 
oedipienne. La capacité à sublimer et à réaliser les identifi-
cations surmoiques est tout aussi importante. 

La chance, ou la malchance, de l'Occident médiéval c'est, 
d'une manière quelque peu similaire à ce que l'on vient de 
dire, la capacité qu'il a eu à répondre à son déséquilibre 
écologique en déplaçant le facteur rare dans la fonction de 
production globale. Car, une fois que l'on a entrevu l'idée 
que le pouvoir économique est assis sur le contrôle d'un fac-
teur rare, il devient évident qu'une réponse à un déséquilibre 
écologique, implique le déplacement du facteur rare et donc 
l'obsolescence du pouvoir ancien. La structure de la ville 
médiévale -avec ses bourgeois libres de toutes fonctions poli-
tiques, militaires et religieuses, et disposant d'une certaine 
autonomie par rapport au pouvoir centré sur le facteur rare 
"terre", a permis par une série de connexions dont la principale 
est l'ambiance culturelle génératrice de la révolution scienti-
fique, le déplacement du facteur rare dans la fonction de pro-
duction globale.. On peut ajouter que dès lors "l'économique" 
allait accaparer la place majeure dans l'affectation du surplus, 
déterminant ainsi une sorte de "sublimation par l'économique" 
qui n'avait pas de précédent dans l'histoire. 

Le même modèle psychanalytique pris a contrario nous sug-
gère la problématique à mettre en oeuvre face à un développement 
où tous les stades n'ont pas été franchis de manière complète, 
c'est-à-dire où l'enfant a trop répondu aux exigences instinc-
tuelles par des contre-investissements destinés à bloquer les 
pulsions vécues comme dangereuses. Plus tard, la résurgence 
de ces pulsions trouvera face à elle un Moi faible, incapable 
de concilier les divers instances de "l'économie libidinale" 
et qui se trouvera en quelque sorte submergé et oblige de faire 
appel à des décharges de secours. C'est cette caracteristique 
qui constitue le point commun de tous les phénomènes névroti-
ques. 

Le phénomène dit du "sous-développement" n'est pas étran-
ger à cette problématique: il s'agit avant tout de l'incapacité 

15 



du système Economique à contrôler le d6sEquilibre Ecologique 
et psycho-économique de l'ancien système. Cette incapacité ne 
relève cependant pas d'un retard ou d'une évolution insuffi-
sante. Il s'agit ici d'une ,,"nevrotisation artificielle", 
c'est-à-dire d'une situation nouvelle créée de toutes pièces. 
L'aspect artificiel de cette situation apparaît à travers trois 
traits fondamentaux. 

Premièrement, le désEquilibre écologique du Tiers-Monde, 
maIgrE son caractère fortement accentué, n'est pas un phénomène 
nouveau. L'Europe f60dale a connu des periodes où les famines 
se succEdaient et où les prix des ressources comme celles du 
bois étaient multipliés par 2, 5 et le blé par 3. C'est d'ail-
leurs ce déséquilibre écologique qui a permis de déstructurer 
l'économie paysanne de subsistance en obligeant les paysans à 
utiliser l'industrie rurale comme une source de revenu addition-
nel. Ce déséquilibre a permis aussi le mécanisme de la prolé-
tarisation qui était la suite logique d'un rétrécissement des 
lopins de terre. 

Ce qui est réellement o ~  contre, c'est l'existence 
d'un modèle de réussite économique posee ex-post comme un modèle 
de référence vers quoi une société doit tendre si elle ne veut 
pas être qualifiée de "retardataire". 

Deuxièmement, la réponse technologico-institutionnelle du 
Tiers-Monde à son déséquilibre économique et psycho-économique 
est biaisée d'une manière capitalistique, et est dictée par les 
caractéristiques technologiques du modèle de référence posé 
ex-post comme le modèle à suivre. Ce biais capitalistique -
tant par ses répercussions sur l'emploi que sur la répartition 
ou le facteur capital et information accaparent la majeure 
partie -fait en sorte qu'il est irréaliste de compter sur une 
croissance rapide du produit industriel pour homogénEiser le 
système économique dans un délai raisonnable qui tienne compte 
de l'urgence des frustrations et des tensions existantes. 

Enfin et avant tout, le type de rEponse technologique 
empêche un mécanisme cumulatif de l'innovation. L'innovation 
technologique au cours de la révolution industrielle anglaise 
intervenai t touj ours al en JtépoYll> e. à: W1 pJtob.tème. pfLéc-L6' et 
b / te.ncvLt compte. de. .ta c.apaétté\ pfLoduct).,vè du -6 y-6:tème. 
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Souvent, ces deux conditions ne sont pas remplies dans les 
types d'innovation proposés aux pays du Tiers-Monde par les 
sociétes industrielles. Parfois la réponse technologique peut 
avoir des effets secondaires negatifs tels, qu'au bilan, le 
passif l'emporte sur l'actif. La cause en est que la condition 
a citée plus haut n'est pas respectée. La réponse technologi-
que a été mise au point dans un contexte différent et n'avait 
pas originellement pour but la resolution d'un problème spéci-
fique au Tiers-Monde. C'est surtout dans l'agriculture qu'on 
rencontre ces cas d'effets secondaires négatifs. 

La condition B se trouve elle aussi souvent mise en défaut. 
Les cas de l'industrie automobile et des techniques supérieures 
sont significatifs des difficultés des systèmes productifs des 
pays du Tiers-Monde à répondre aux problèmes qui leur sont 
posés. L'importation de pièces detachées et la cooperation 
technique deviennent alors des auxiliaires inévitables. Globa-
lement, ce qu'on peut appeler le "multiplicateur technologique" 
fonctionne alors d'une manière déficiente, car les différents 
secteurs ne s'articulent pas sous la forme "problème-réponse". 

C' es t sur cette base infrast ructure Ile marquée par l'échec 
de la rep.onse technologique et l' identifi.cation à un modèle de 
référence posée ex-post comme le modèle de réussite, que les 
differentes réactions des agents économiques qui ne sont pas 
conformes au modèle de référence, ris.quent cl t apparaître comme 
des "symptômes névrotiques". Le meilleur exemple de cette 
illusion d'optique, c'est l'expression d'''effets pervers" 
utilisés par certains. économistes devant des attitudes dont la 
rationalité est suspecte en regard des paramètres de la société 
industrielle. Le cas le plus flagrant et aussi le plus célèbre 
d' "effets pervers", c'est le rebroussement à la baisse de la 
courbe d'offre d'heures de travail malgré une augmentation de 
la rémunération, aux débuts de l'ère coloniale; ce cas a été 
résolu en invoquant la flparesse", la "nonchalance" des indigènes. 

Pourtant, la conjonction de l'équilibre écologique et de 
la limitation des besoins faisaient que bien souvent, le rebrous-
sement de la courbe d'offre de travail n'avait rien de paradoxal, 
même en se référant au calcul economique le plus orthodoxe: il 
ne s'agissait ni plus,ni moins que d'une maximisation d'utilité. 
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Cette situation de "victime" qui semble être celle du 
Tiers-Monde n'empêche pas que dans le fonctionnement quotidien 
du systeme, l'aide étrangère apparaît dans certains aspects 
spécifiques, comme un "bénéfice secpndaire".. Ce dernier 
terme renvoie à un concept psychanalytique fort utile qui 
suggere que souvent, une situation aussi inconfortable soit-
elle, peut comporter des avantages annexes qui risquent de se 
transformer en o ~ s sérieux pour le dépassement du systeme. 
A part l'aide étrangère, substitut à l'épargne intérieure au 
lieu d'en être un simple complément, on peut certainement 
citer de nombreux privilèges comme bénéfices secondaires du 
"sous-développement". 

CONCLUSION 

Le 'sous-développement" est donc d'une certaine manière 
une situation de crise permanente. Il n'empêche que c'est un 
phénomene évolutif, en ce sens que les éléments dynamisants de 
la demande globale passent par des modifications structurales 
à la suite de mini-crises secondaires.. L'analyse de l'évolu-
tion des éléments dynamisants de la demande globale actuelle 
indiquent que le prochain seuil se trouve à la conjonction de 
deux phénomènes.. D'abord la ~ o  de l' "Lndu.,ôvua.tUat<..on 
palt ~LL i L L d' "Lmp0M.at,{,on, et la b"L11 de i' ex..teM"Lon dei> 
:teMeA ~  q LU a joué. comme un.e. .L6-6 ue. de. -6 e.COUM duJtant 
ieô de.Jc.n,{,Vte1> décenrUe6 .. 

La réponse technologico-institutionnelle en ce qui concerne 
la modernisation de l'agriculture montre que la technologie 
employée présente un biais capitalistique en relation avec 
l'échelle exagérée de la taille des exploitations. Cette évo-
lution est préoccupante car elle implique une persistance de 
la faiblesse du taux de salaire rural et par contagion, un 
statu quo dans la répartition du revenu national. Or, 
la clé du dépassement du "sous-développement" semble résider 
dans la réallocation des ressources en fo.nction d'un coût 
qui reflète leur rareté relative réelle. Autrement dit, il 
faut utiliser au maximum les ressources abondantes, dont le 
travail et économiser les ressources rares -capital, terre, 
information. 
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Ceci implique bien sûr une nouvelle hiérarchie des besoins. 
Les secteurs de pointe ne doivent pourtant pas être négliges 
totalement, car les societes industrielles preparent une formi-
dable révolution technologique à la suite de leur nouveau 
déséquilibre écologique d'un aspect original, represente par 
le quadruplement des prix du petrole et l'équisement possible 
des réserves dans les vingt prochaines années. 

La réponse sera certainement centrée sur le nucléaire et 
l'énergie solaire. L'écart technologique entre les deux sous-
systêmes de la ~  risque donc de se creuser. 

NOTES 

1. BENITAH, Marc. Besoins économiques et pouvoir. 
Editions Anthropos, 1980. 
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DES ENJEUX ÉCONOMIQUES À UNE ÉCONOMIE EN JEU 

i ~  PARENT 

INTRODUCTION 

C'est en tant que psychologue, affinant ses armes psycha-
nalytiques au tranchant de la pratique thérapeutique et au 
recul que permet la théorisation, que j'aborderai le livre du 
professeur et collègue Marc BENITAH: "Besoins économiques et 
pouvoir, un modèle psychanalytique du développement"l. Le 
titre de ce livre m'y autorise, l'auteur s'inspirant de la 
théorie psychanalytique freudienne pour étayer son discours. 

La lecture de ce livre met en appétit le profane que je 
suis dans le domaine des sciences économiques.. On peut y 
observer un discours malgré tout assez simple, une argumenta-
tion bien campée, à l'intérieur de laquelle lUauteur nous fait 
cheminer et nous amène en 'quelque sorte à bon port. En ce 
sens, le travail de Marc Bénitah est particulièrement intéres-
sant. 

L'auteur utilise la théorie psychanalytique pour étayer 
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la thèse qu'il avance: j'essaierai, dans ce travail, d'analy-
ser l'utilisation qu'il en fait, de préciser si celle-ci est 
justifiée et si sa comprehension extensive du terme "économie" 
est significative, puisqu'elle déborde ce qu'en psychanalyse 
on appelle économie libidinale. Peut-on, à l'aide de la théo-
rie freudienne, apporter un éclairage nouveau aux rapports 
entre besoins économiques et pouvoir? En m'engageant dans 
cette démarche critique, je reconnais que je me situe moi-
même dans un travail de type interprétatif, sujet à caution, 
risquant de biaiser le sens du discours de l'auteur. Ce tra-
vail se veut cependant ouverture à l'échange, questionnement 
pour un plus de compréhension. 

En quoi consisterait cette analogie, rendant possible la 
comparaison entre les deux domaines? Par ailleurs, si la 
démarche de l'auteur consiste à aller du discours économique 
à la compréhension psychanalytique, la démarche inverse est-
elle possible? Jetons un regard sur le développement écono-
mique, et plus particulièrement sur le passage d'un féodalisme 
plus ou moins fermé sur lui-même à une économie libérale et 
capitaliste, donc ouverte aux courants extérieurs; en langage 
freudien, nous pouvons alors l'analyser en termes de dépassement 
d'un stade pré-oedipien vers la position oedipienne elle-même. 
Le féodalisme. représenterait ici un rapport duel, non encore 
marqué par la loi du Père, non encore sous le signe de l'im-
possible maîtrise de l'Autre, tandis que l'économie libérale 
serait de type triangulaire, post-oedipienne. Pourtant, ce 
passage est perçu par certains, à partir d'autres conceptions 
de l'histoire, davantage comme une régression qu'une progres-
sion. Comme l'affirme d'ailleurs Marc Bénitah, ce développe-
ment n'est pas allé sans perte pour le moi. Car, pour une 
société en équilibre écologique, peut-on parler de progrès 
lorsqu'il y a passage à un mode de vie où l'effort à fournir 
devient souvent inversement proportionnel avec les résultats 
obtenus? Marc Bénitah fait alors référence à une question 
d'ordre éthtque: ce que l'on, propose comme modèle ou idéal à 
une société n'est peut-être pas ce qui est le plus valable 
pour elle. On doit noter cependant que ce n'est pas là l'ob-
jet de son travail, sa position th.éorique s'articulant plutôt 
à l'idée que les sociétés en équilibre écologique, axées sur 
la consommation, devaient en quelque sorte laisser place à un 
type de société axé sur la logique de la production, qu'à une 
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oralité des premiers, devrait succéder une intériorisation de 
la loi, celle du tiers, du père, ou même, une inscription dans 
la culture, alors que celle-ci est axée sur le profit. On 
peut se demander cependant si un tel type de société n'est pas 
davantage de l'ordre de la c.wnu1.a.-UOYL ou de .e.' ac.cumui.a.;t{.oYL, 
ce qui ressemblerait étrangement à 'une phase qualifiée par 
Freud de pré-oedipienne, c'est-à-dire, la phase anale? 

N'ayant, comme je le disais plus haut, aucune compétence 
pour juger de l'économique, je tenterai plutôt de reprendre 
les principaux points auxquels Marc· Béni tah fait référence, en 
pointant le discours qui y est présenté et les argumentations 
avancées par l'auteur. Plutôt que de comparer ces deux points 
de vue, ce qui dépasserait cet objectif, je me contenterai 
donc, dans un premier temps, d'aborder quelques considérations 
générales sur le propos de l'auteur. Dans un deuxième temps, 
de traiter du point de vue économique en psychanalyse, puisque 
l'auteur de ce livre, Marc Bénitah prend argument sur lui pour 
étayer son propos. De plus tout au long de ce travail, je ferai 
part des questions qu'un tel travail me pose, non pas en termes 
critiques, mais sous la forme d'avenues qui seraient probable-
ment à explorer et qui semblaient hermétiques aux yeux d'un 
profane en économique. 

1. Considérations générales 

Comme l'auteur l'affirme au départ, la théorie psychana-
lytique lui permet de poser des questions nouvelles à cet 
objet déroutant qu'est le développement économique. Il note 
par ailleurs à ce propos: "Encore faut-il que la similitude 
des champs soit assez développée pour que l'opération puisse 
s'avérer rentable,,2. Il va donc questionner une théorie à 
travers l'éclairage qu'un domaine du savoir sur la personne 
humaine peut lui donner; il se propose ainsi, en quelque so ~ 

d'ouvrir des nouvelles avenues de compréhension. Si nous fai-
sons l'hypothèse que les rapports d'échange élaborés par notre 
société ,sont à l'image de la structure des sujets qui l'ont 
réalisée, nous pouvons tenter de rapprocher deux modèles, l'un 
qui analyse la dynamique sous-jacente à l'économie occidentale, 
ses lieux d'influence et ses principes, et, une autre qui, elle 
aussi, parle d'économie, libidinale cette fois, dans une pers-
pective psychodynamique, topique ou structurale, et économique. 
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Il s'agit là du modèle freudien. Poussons l'analogie plus 
loin: dans les deux cas, on etudie un objet vivant, qu'il 
s'agisse d'une société en mutation ou d'une personne, sous 
trois de ses aspects, dynamique, structural et économique, en 
pointant l'éclairage qu'une telle analyse apporte. 

Le chapitre premier du livre de Marc Bénitah retiendra 
davantage mon attention, puisqu'y sont esquissés les grands 
points de la théorie freudienne sur lesquels s'appuie l'auteur. 
Celui-ci fait référence de façon globale aux mécanismes psy-
chiques mis en jeu lors de la phase oedipienne, pour éclairer 
le passage de l'économie féodale à la révolution industrielle; 
il montre que le développement est la résultante de deux for-
ces en rapport dialectique, qui jouent tout autant à l'inté-
rieur du même suj et, qu'au sein d'une société. A une force ~ 

contrainte, représentée au plan intrapsychique par la menace 
de castration, s'ajouterait une autre force, dite de "pouvoir", 
représentée par l'introduction d'images parentales de type 
"surmorque", marquant le passage définitif du principe de 
plaisir au principe de réalité. De même que chacun renonce à 
un état de satisfaction primaire à partir de la crainte plu-
tôt que de la menace de la castration3, il accepte la réalité 
sociale, culturelle, par l'introjection d'images parentales 
qui sont peut-être interdictrices, mais qui ne sont pas que 
cela. Le renoncement à un type de relation plus fusionnelle 
est de plus motivé par l'attente d'un plus grand bien, tant 
au plan de l'affection des parents, en reponse à leur désir, 
alors que le petit d'homme cherche à être "aimable, qu'au plan 
de l'intégration à la famille, son milieu de vie; s'exerce 
alors un compromis qui n'a rien de névrotique en soi, résultat 
du renoncement à des pulsions ~ s au profit d'un type 
de relation considéré comme plus désirable, tant par les parents 
que par l'enfant lui-même. 

Trois éléments sont prédominants 1C1: la menace oedipienne, 
l'introjecti,on du surmoi et la sublimation, et, enfin, lepas-
sage du principe de plaisir au principe de réalité.. Tout en 
reprenant ce qu'en dit l'auteur, je tenterai en les étudiant 
plus attentivement, d'en décrire les possibilités et les limi-
tes. 
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1.1 La menace oedipienne 

Qu'en est-il de la menace oedipienne? L'auteur démontre 
1C1 que l'abandon d'un désir interdit, de type incestueux, 
chez le garçon, provient de l'intériorisation d'un risque, 
celui de la castration. Il conviendrait d'ajouter ici, au 
delà du discours avancé, que l'acceptation de la castration, 
du manque, de la limite, est une dimension fondamentale du 
souci, qui elle place la personne dans la position de sujet, 
et enfin, qu'elle est ce par quoi on entre dans l'ordre dit 
"symboliquett : on entre dans cet ordre par l'intériorisation 
de la loi, ce par quoi le sujet participe à sa façon à l'édi-
fication d'une culture. En ce sens, sortir de l'oedipe, 
dépasser le conflit oedipien, apparaît une progression vers 
cette position de sujet, 

l r Uape. quA., doU ê.:tIte. néee.6.6ctUtement ctti:un;te. et 
nfLancJu.e. pOU/Z. que. l r -incüv-idu pttU.6e. pfLendJte plac.e 
en:tièJte. ~ un monde humcûn où le dé6hz. n'ut pM 
.6épcuz.able de. -6a UmUCLUon pM ,la lo-i e:t tout 
d'a6oJtd pM la lo-i quA., pfLohlbe i' -inc.e..ôte, c.eCÂ. 
dan.6 q uei.q ue. eul:tU!l.e. que c.e .6 oU et pM c..e.la même. 
qu'il Ij II un e. c..uUUJte. 4 • 

L'auteur ajoute que ceci 

n'e.-ôt pM du toux. W1 m ~m  -6pontané c.hez i r e.n-
nasU:. Le. m ~m  pM leque.l il ut rni.6 e.n 
de.m e.U/Z.e. de. q u"Ltte.fL .6 e.,6 an de.nne.6 p 0.6 --i.tio no e..6 t un 
méc.anMme. de. c..onVtOvLnte. .6M c"Lté pM une. peM 6an-
om~  . 

Qu'en est-il au plan d'une société? Des facteurs sociaux . 
auraient historiquement exercé une fonction de contrainte sur 
la société foédale, contrainte provenant tout autant des réa-
lités externes, que s'exerçant à l'intérieur, produite à 
partir d'une conscience des limites de ce type de société. Au 
plan subjectif, on remarque qu'un déséquilibre peut naître du 
conflit entre pulsions libidinales et interdits parentaux 
intériorisés, et que celui-ci ne pourra se résoudre qu'à 
travers la renonciation à un type de satisfaction immédiate 
et directe, de même que par le déplacement de la satisfaction, 
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sa sublimation, ou même son abandon, au profit d'une relation 
plus désirable; de la même façon, un déséquilibre social, dû 
à un état de tension et de conflit, amènera la mise en place 
d'un autre type de societe ou de culture, celui-ci, etant basé 
cette fois sur la production: celle-ci serait donc un mode 
plus évolué d'agir économique. 

1.2 Introjection du surmoi parental et sublimation 

En'plus de la crainte de la castration, quels facteurs 
auraient entré en jeu dans cette renonciation? Le nécessaire 
dépassement de la relation duelle au profit de la relation 
triangulaire oedipienne fait aussi appel aux mécanismes de 
défense et d'adaptation suivants: introjection du surmoi paren-
tal et sublimation, que je désignerais plutôt comme substitu-
tion ou dérivation des buts premiers. Rappelons que la ques-
tion que se pose ici Marc Bénitah est la suivante: une des 
conditions du développement étant la contrainte, créée par le 
déséquilibre écologique de l'économie féodale, le modèle 
psychanalytique peut-il livrer quelques autres· conditions 
fondamentales de mutation d'un système, reposant sur des sta-
des progressifs? 

1.2.1 Introjection du surmoi parental 

Il s'agit plutôt, comme le montre l'auteur, de l'intro-
jection d'une image idéalisée des parents comme un mécanisme 
de défense contre les pulsions oedipiennes. Il' y aurait donc 
lieu de différencier surmoi et idéal du moi, représenté chez 
les parents. De parler du surmoi et de laisser tomber cette 
dimension d'idéal du moi, de même que celle de moi idéal, qui 
sont trois éléments dynamiques, ne rend justement pas compte 
tout à fait de l'introjection d'une image idéalisée des 
parents. S'il y a intériorisation d'images morales et/ou in-
terdictrices d'un surmoi parental archafque, on constate 
cependant aussi une intériorisation ou une introjection des 

'représentations du père et de la mère, représentations aux-
quelles la relation affective donne un contenu autre: il 
s'agit là d'une image intériorisée des parents, image à 
laquelle l'enfant s'identifie et qui assure en quelque sorte 
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un contre-poids à des images plus archarques. Les parents 
donnent à l'enfant des signifiants qui lui permettent de vivre. 
Ainsi, maintenir les parents en soi, c'est aussi maintenir en 
soi un signifiant autre. 

1.2.2 Sublimation 

A l'introjection du surmoi des parents, s'ajoute, comme le 
note l'auteur, un autre mécanisme de défense: la sublimation. 
Que se passe-t-il alors grâce à ce mécanisme? 

SOM l' -in6fue.nc.e du mo-i, le. blLt de la puL6-ion -iM-
tinc.:tueUe ou .6on objeX. .6ont c.hangé-6, la. .6aU.66ac.-
tion du mo-i n' e.o.t pfu.6 une .6aU.6 fiae:tion pWl.eme.nt 
-in.6Unc.:tueUe pu,U qu' U y a -inhlbLtio n du bu.t6. 

On voit ici que la sublimation peut être reliée intimement 
à l'identification: intériorisation de l'idéal du moi dans 
l'autre. A remarquer que l'identification, qui ~ ~ iss i  

pas lorsque l'auteur parlai t d' introj er:'t; ".,- , __ ~ surmoi, est 
introduite à l'intérieur même de ce mécanisme de sublimation. 
Or, on peut dire que celle-ci joue tout autant dans un cas 
que dans l'autre. Dans "Le moi et les mécanismes de défense". 
Anna Freud parle d'un mécanisme bien particulier, celui de 
l'identification projective, comme un moyen pour l'enfant de 
traiter en quelque sorte avec des images intériorisées des 
parents, d'assurer une convivialité possible avec le surmoi 
parenta17. 

Qu'en est-il de la sublimat.ion, et peut-il y avoir subli-
mation au niveau. d'une collectivité? Pour l'auteur il apparaît 
que ce mécanisme a historiquement joué, tant dàns une canali-
sation des énergies vers l'économique, que dans l'introjection 
du nouveau pouvoir bourgeois. Au risque de reprendre ce qui 
a été dit plus haut, il me semble important de pointer que: 

on partait d'une économie médiévale, marquée par la 
croyance, axée vers l'au-delà. Pour les responsables 
politiques de cette époque, non seulement des notions 
telles que profit et rentabilité n'entraient pas 
dans un ordre de valeur quelconque, mais encore, 
elles étaient considérées comme antimoniques à celui-ci. 
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pour aboutir à une société où les valeurs s'arti-
culent autour de concepts tout à fait différents, 
soit une économie libérale, indépendante, la 
notion de profit, etc. 

Il Y aurait donc oedipification d'un rapport: abandon 
d'une vision du monde comme fondée, à partir d'une croyance en 
l'au-delà, pour un autre type de rapport au monde, cette fois 
articulé aux valeurs que nous connaissons dans notre société 
occidentale. Toute la question est de savoir si, ce qui a 
remplacé ce qui était périmé,a marqué une évolution par rap-
port à l'ancien. La capacité d'anticiper, plutôt qu'un vécu 
au jour le jour; un réinvestissement des surplus, plutôt que 
la possibilité de pertes; tout ceci peut apparaître à prime 
abord un progrès cultürel. ---Cependant, il y  a risque là d'ou-
blier ce qui apparaît essentiel, et ce contre quoi, semble, 
t-il, bien des sociétés se battent: même la sublimation est 
la si~  d'un échec d'wle jouissance possible. La dériva-
tion des buts est un moyen comme un autre de continuer à 
essayer de maintenir le leurre, l'illusion du paradis terrestre 
que l'on soit croyant ou non). La société maintient la névrose 
du travail "sanctifiant" ou "gratifiant", que ce soi t dans ce 
monde-ci, ou dans l'autre. Peut-être qu'une societe fé.odale 
se fondait sur un au-delà pour justifier ses pratiques: 
aujourd'hui, apparemment, on cherche tout autant à fonder 
celles que nous connaissons, cette fois sur d'autres critères 
malS en cela l'histoire se répète. 

1.2.3 Passage du principe de plaisir au principe de réalité 

L'acceptation de la castration ou du manque, selon ce 
qu'elle marque, tant pour la fille que pour le garçon, s'arti-
cule en quelque sorte au passage d'une dynamique axée sur le 
principe du plaisir à Wle autre, marquée cette fois par le 
principe de la réalité. Si le principe de réalité s'impose 
de soi, lorsqu'il s'agit d'une question de survie, comme 
l'affirme l'auteur, tous les moyens sont bons pour échapper 
au prix à payer par ailleurs, pour un plus de culture. Là 
encore, l'auteur pous'se plus avant son questionnement sur 
cette compréhension que pourrait apporter la théorie analyti-
que à l'économique. Il compare en quelque sorte l'assujettis-
sement au principe du plaisir à cette "mentalité" axée sur la 
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sur la consommation qui a caractérisé le système féodal. On 
se reportait en quelque sorte sur le seigneur, qui avait pour 
mission de prendre soin de ses serfs, et, au besoin, en moment 
de disette, de redistribuer la nourriture afin que ceux-ci ne . 
meurent pas de faim. Il semble que·l'on retrouve là, en quel-
que sorte, dans une analyse rapide du mode de fonctionnement 
privilégié, un rapport de type oral entre seigneur et serfs, 
d'un échange de biens, d'une dépendance qui s'instaure dans 
les deux directions, et où cependant, l'un assure aux autres 
une juste répartition des biens. Le seigneur prenait son monde 
en charge, comme le pater-familias, pour ses enfants. Un tel 
fonctionnement est très différent de celui qui lui a succédé et 
qui est apparu comme une libération d'un rapport vécu comme de 
l'esclavagisme, le serf étant la propriété du seigneur. 

Peut-on parler d'isomorphisme entre le passage du prin-
cipe de plaisir au principe de réalité, et, c.elui de la logi-
que de consommation qui caractérisait en quelque sorte l'épo-
que féodale, vers celle de la production que nous connaissons 
actuellement? Il semble bien que nous pouvons formuler ainsi 
la question. La logique de la consommation propre au féoda-
lisme faisait en quelque sorte référence à un processus d'é-
change ou de justice distributive, fondée sur le pouvoir 
"sacr€" de l'autorité, .puisque celle-ci le détenait de Dieu 
selon le modèle religieux de l'époque. Y étaient· présentes 
des problématiques de type oral (donner, recevoir, échanger, 
etc.). Cependant, un tel type de société permettait que 
l'ordre symbolique puisse se mettre en place, à travers l'in-
trojection d'images idéalisées telles que celles de la cheva-
lerie, de la fidélité au seigneur, de la responsabilité, etc. 
Un ordre symbolique différent du nôtre par plusieurs aspects, 
puisque relié a un imaginaire et à un réel différents, mais 
où la loi et la culture étaiertt assumées par chacun(e), ou du 
moins, qui rendait celles-ci possibles. Dans une telle 
perspective, doit-on nécessairement parler de progression ou 
de passage d'un stade moins évolué à un autre qui le serait 
davantage? La question du rapport à l'ordre symbolique reste 
la même, quelle que soit la culture: je devrais plutôt dire 
que l'accès au symbolique est nécessaire, quelle que soit la 
culture. Et, donc, de considérer le passage de l'ère féodale 
à l'ère industrielle comme un progrès risque de mettre de 
côté une question essentielle, celle de l'ordre symbolique et 
de la façon dont il est représenté à l'intérieur de chacun 
et de chacune. 
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2. Le point de vue économique en psychanalyse 

Si Marc Benitah s'est permis d'utiliser ici la théorie 
psychanalytique freudienne pour étayer sa thèse, je pourrais 
dire que Freud a fait une démarche inverse pour justement ex-
pliquer la sienne. Lorsqu'il parle de l'économie libidinale, 
Freud emprunte justement à des concepts économiques du temps 
pour expliciter sa pensée8• 

Le livre de Marc Bénitah est une invitation à faire le 
point sur un des aspects fondamentaux de la théorie freudienne, 
à savoir le point de vue économique en psychanalyse. Freud 
emprunte-t"-i 1  à l'économie de son temps le principe d'énergie 
libidinaleZ_ Ne serait-ce pas plutôt celui d'énergie, davantage 
lié à la dynamique, au sens psychique du terme? De plus lors-
que celui-ci parle d'énergie libidinale, c'est bien dans une 
perspective métaphorique. Réduire cette dimension à du quanti-
fiable, ou même la définir exclusivement en ces termes risque 
de fausser le débat. 

Le. po..Lnt de. vue. éc.onom.i..q ue en p-6 yc.hanalY-6 e eJ.JZ un 
-6ujet d'une ~o  m ~  d'emblée ~ va fial-
loVt nOLL6 UVJteJt à: une -6oJt.:te de :tJtavcU.l de déflM...-
chage poWt zenZeJt de ILe:tJtOUVeJt le v..Lfl de. c.e. po..Lnt: 
de vue. ôJteucU.e.n don-t on J.:,a,U;, qu'avec. le.6 po-in.t6 
de. vue. .top..Lqu.e. e.:t dynamiqu.e, il caYL6:tU:ue la peM-
pe.ct..Lve métap-6yc.holog..Lque.9• 

La perspective dont il est question dans le livre de Marc 
Bénitah se formule essentiellement en termes de production, de 
distribution et d'échange de biens: dans la perspective freu-
dienne, il n'est pas question de biens ou de valeurs, mais de 
forces. Il s'agit là de forces qui se confrontent et susci-
tent en quelque sorte tout un ensemble de stratégies visant 
à résoudre des conflits possibles entre forces antagonistes 
ou opposées. On assiste donc davantage à une dynamique interne 
marquée par un ensemble de ces dispositions que nous appelons 
les mécanismes de défense, en interaction constante entre elles. 
Le problème économique, en théori'e psychanalytique, pose donc 
avant tout la question de la force psychique: 
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Il eA.t vJtCLt qu.e ce dé.placement de .6en6 d'éc.onomi..que 
VeJL6 é.ne.Jtg é.,tiqu..e n' (!.A.t que l' expfl.e..6.6..ion. d'une cU. 6 -
o-ict.LUé -6 erv.s..ible au aLn..icien. Chaqu..e analy.6:te 
:th éJz.ap e.ute c.o I1ncU:t , dan6 c.eM:cUnb c.ao, c.e.6 eYz.:Umen:t 
de ne. marUe.Jt -avec. .6 a ph.L6 peJltil1en:te ..in:te.npftétCLti,on 
qu..' un .6a5fte en pap..ieJt: il épfl.ouve. là. le peu. de pJLL6e 
qu..' a paJt60..i-6 .6 on dJJte .6U!l. l' o ~ Lo  p.6 yc..hlQue 
du.. pat/tel1-t l 0 . 

La conception freudienne de l'économie part, comme nous 
le savons, de son expérience i i ~  et, est tentative de 
mettre en mots ce qui se passe à l'intérieur de la cure, et 
sur lequel nous avons peu de prise. . 

LOMque l' analy.6te paJtie. de po-int de vue. éc.onom-i..-
qu.e , il ne 6cU..t Que :tJtaduAJLe daM le langage 
métap.6yc.holog-iqu..e une dimeM..ion 60ndamentaie de 
.6on e.xpéJU..el1c.e qu..oticUeYLne quA.. le. R..a.AA.6e .6ou..vent 
pllL6 ou.. mo..in6 dépouJtvu.. de moye.YU> Il. 

Le résultat de telles oppositions de forces conflictuelles 
dépendra toujours d'un rapport relatif entre les' forces en 
lutte. La vie économique, telle que définie par Serge L i ~ 

devient la résultante d'un équilibre mouvant de forces con-
traires, sinon contradictoires;' c'est par ce j eu de· forces que 
l'analyste est impliqué comme thérapeute. 

A l'intérieur d'une telle conception, s'articulent les 
notions de plaisir et de déplaisir, alors que la tendance de 
notre activité psychique est de nous procurer du plaisir et de 
nous faire justement éviter le déplaisir, puisqu'elle est 
régie entièrement par le principe de plaisir. On doit enten-
dre lCl que: 

Le ~ i  e.-6t en o~ avec. la diminution, 
l'a.ti:énucttion ou l' extinct,ion deo mM.6e6 d'exc-L-
~o  ac.c.umulée6 da.n.6 l'appa.Jtell p.6yc.hique, 
~ qu.e la peine va de ~ avec. l'au1men:ta-~o  ~o  de. c.e.6 i ~o  

Une telle définition nous ramène au concept de pulsion. 
En quoi consiste la pulsion et comment peut-on en déterminer 
le sens? Celle-ci apparaît comme un concept limite entre le 
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psychique et le somatique, un représentant psychique des 
excitations émanées de l'intérieur du corps et parvenues, 
comme l'affirme S. Freud13 dans l'âme, comme le degré ~  tra-
vail imposé au psychique par suite de son lien avec le soma-
tique. La pulsion agit comme une poussée intérieure, visant 
à se satisfaire. Cette poussée représente une force; cepen-
dant, cette force peut tout autant être définie comme pulsion 
du moi que comme pulsion de mort, puisque, comme le rappelle 
Serge Leclaire, Freud tient essentiellement à ce dualisme 
pulsion de vie, pulsion de mort, visant à ramener tout ce qui 
est doué de VIe organique, à l'état inanimé. 

L'idée du plaisir restera toujours, dans la théorie ana-
lytique, liée de quelque façon à l'image de l'abaissement d'une 
quantité d'énergie. Ce qui circule dans la vie psychique, ce 
sont des quantités, des forces. Le concept métaphorique de 
force psychique n'indique rien d'autre que. le renvoi aux sour-
ces de cette force psychique. Une telle conception nous ren-
voie à la question suivante: qu'est-ce qui se répète sans 
arrêt, mais aussi, qu'est-ce qui change, ou enfin, qu'est-ce 
qui changerait à travers cette répétition? Cette force même 
apparaît dans toute sa puissance de fixation. Cependant, on 
peut souligner 

la .6,{;tù.ctUon paJz.a.doxale. qLÛ 6cUt que l' oJtga.rU..ôme 
~  .6e. dé6e.nd de. zoute .6on ~  o~  le.6 
L ~ (dangeJL61 qUti pouJVl.CU.ent l' cù.deJt à: a;t-
tundJte .6on out pM lu volu leÂ plU6 c.ouJLtu14• 

Lorsque Marc Bénitah parle de fixation, si la fixation est 
tentative de saisie de la différence ou d'une différence, ou 
encore occultation de l'antimonie vie-mort, la prohibition de 
l'inceste à laquelle ce livre fait référence, constitue dans 
toute expérience la fixation de référence, une sorte de modèle 
nécessaire. D'autant plus nécessaire est ce modèle que, comme 
l'affirme S. Leclaire, les antimonies que cet interdit de 
l'inceste fixe et cache sont surabondantes (nature-culture, 
biologique et psychique, etc ... ). 
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CONCLUSION 

Qu'en est-il du plaisir, qu'en est-il de la contrainte? 
Qu'en est-il enfin, de cette ~ o omi  libidinale a laquelle 
Marc Bénitah fait référence dans son livre? De quelle énergie 
s'agit-il, sinon de l'énergie sexuelle et de ces mécanismes 
de défense mis en place par une société pour contrôler le 
plaisir? Le passage de la nature au culturel, du biologique 
au psychique, exige, contraint. Il faut, comme une véritable 
compréhension de la théorie oedipienne l'exige, dégager le 
concept de force de ses implications mécanistes pour mieux 
saisir la spécificité d'une force psychique, celle qui soutient 
en dernière analyse, la "puissance" au sens où nous l'entendons, 
c'est-à-dire, sexuelle. "La force est avant tout la capacité 
d'assumer les antinomies, et l'antinomie est la dimension 
agissante de notre expérience,,15. Ce rapport plaisir-contrainte 
n'en 'es't-i1 pas une? 
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PSYCHANALYSE ET SOCIÉTÉ 

Willy APOLLON 

Depuis Marcuse et les freudo-marxistes on aurait pu pen-
ser que la question des rapports entre psychanalyse et société 
avait trouvé un mode de traitement satisfaisant tant pour les 
psychanalystes que pour les spécialistes des sciences sociales. 
Il faut reconnaître que les débats suscités encore par les 
recherches qui tentent d'articuler ces deux champs laissent 
penser qu'il n'en est rien. Pourtant les sciences sociales 
ont, autant qu'elles le pouvaient, essayé d'utiliser les dé-
couvertes du penseur viennois. Les psychanalystes de leur 
côté ont maintenu vis-à-vis des sciences sociales toute la 
défiance possible, tout en tentant d'y rechercher ce qui était 
en mesure de fonder ou de consolider certain des concepts 
freudiens les plus difficiles à assimiler même pour les pra-
ticiens de la psychanalyse. Le moins que l'on puisse dire 
aujourd'hui encore c'est que les rapports entre psychanalyse 
et sciences sociales reflêtent peut-être ce qu'il en est des 
présupposés qui rêglent les rapports entre praticiens et 
théoriciens de ces deux champs du savoir. 
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Dans les pages qui suivent nous allons chercher à serrer 
d'aussi pres que possible ce qu'il en est de cette difficulté 
d'articulation de ces ~  d1sciplines. Dans cet effort nous 
allons en rester cependant au champ de la psychanalyse, pour 
y déceler ce qui fait obstacle à toute articulation de nature 
idéologique au champ des sciences sociales. Il ne nous semble 
pas en effet, que psychanalystes et praticiens des sciences 
sociales, au moment même où ils prétendent avoir l'humain pour 
objet, travaillent réellement dans des domaines connexes du 
savoir dit humain. Cela tient sans doute à la nature même de 
la psychanalyse ou plus précisément à la nature de son objet. 
Il n'est pas évident que ce que Freud invente comme pratique, 
soit un certain "faire" dans le langage, puisse être rapporté 
dans le champ de la psychologie. L'invention de l'inconscient 
dans la pratique qu'instaure Freud va sans doute à l'encontre 
de toute psychologisation du drame du sujet humain. Il n'y a 
pas d'humanisme dans la pratique psychanalytique. C'est même 
ce refus de l'humanisme plutôt que d'hypothétiques traits de 
caractère chez Freud qui détermine ce pessimisme habituellement 
attribué à son oeuvre. Aussi, la notion d'un développement de 
la personne en regard avec ce qui peut être pensé comme un 
progrès social, nous semble être de prime abord étrangère à 
la pensee de Freud, tout comme à la pratique où se ré-invente 
l'inconscient après Freud. Et sur ce point precis, l'apport 
de Jacques Lacan aura eté à notre avis absolument décisif .. 

On aurait pu s'attendre à de telles conclusions à la 
lecture même na5!ve de textes connne "Totem et Tabou", "Mo5!se 
et le monothéisme", "Malaise.dans la civilisation", "L'avenir 
d'une illusion", "Psychopathologie de la vie quotidienne" ou 
"Au-delà du principe de plaisir".- Le fait du contraire nous 
montre à quel point la récupération de l'oeuvre de Freud tant 
dans les champs de la psychologie que des sciences sociales, 
a pu refouler la pratique qui maintient de tels textes hors de 
toute systématisation idéologique. Toutes les tentatives de 
réutilisation du discours analytique hors de cette éthique 
d'un "faire" qui soutient la pratique de l'inconscient, ren-
contre cette limite incontournable que ce discours se désagrège 
à mesure qu'il est détourne de ce qu'il permet d'inventer et 
qui le rend inassimilable à toute entreprise de synthèse ou de 
systematisation. 
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1. Le passage à la culture en tant qu'accès au langage et à 
l'ordre symbolique 

La contribution freudienne à la pensée contemporaine de 
la situation sociale de l'homme, n'est pas dans la constitu-
tion d'une nouvelle psychologie, ni dans la mise en place d'une 
problématique originale pour les sciences sociales. Elle est 
d'abord et avant tout, et de façon peut-être presqu'exclusive, 
dans la portée opératoire des concepts que Freud met en place, 
à partir de la cure analytique, pour rendre compte et interve-
nir dans le mode et les structures par lesquels se constitue 
le sujet humain, par son passage à l'ordre symbolique propre 
à toute culture. En fait, Freud dans une partie importante de 
son oeuvre se montre très soucieux de savoir quelles sont les 
conditions de possibilité et/ou d'apparition d'un groupe m i~ 

S'il semble se poser la question en quoi un groupe est humain, 
c'est que le problème de la représentation, en tant que problè-
me spécifiquement humain, est ce avec quoi il est aux prises 
dans sa pratique de la cure et dans l'invention de l'insconcient 

2. L'inconscient freudien, une invention 

C'est la particularite même de la pratique qu'invente 
Freud qui l'amène à ce type de question. En effet, l'incons-
cient, n'est pas une découverte de Freud. Le concept d'in-
conscient ne réfère pas à quelque chose qui était déjà là et 
que Freud découvre. Freud invente l'inconscient. C'est la 
pratique,ou la modalité et les conditions même du faire qu'il 
instaure qui produisent l'inconscient. Hors de l'analyse du 
transfert, de l'interprétation telle que la commande la suppo-
sition d'un sujet au savoir, l'inconscient comme objet spéci-
fique de la pratique freudienne n'a aucune consistance théori-
que ni pratique. L'inconscient, ça commence avec Freud, avec 
la pratique qu'il institue. Une telle considération échappe 
la plupart du temps aux tentatives qui visent à articuler la 
psychanalyse, la théorie d'une pratique institutrice de son 
objet, aux sciences sociales qui prétendent à une description 
ou une analyse "objective" d'un objet qu'elles définissent 
comme extérieur, référentiel par rapport à leur démarche dis-
cursive. Le problème de la production de l'inconscient comme 
système de représentation, soit comme discours de l'Autre par 



l'opération de l'interprétation sur le discours de l'analysant, 
ne pouvait que conduire Freud à celui plus fondamental de la 
production même de la représentation de la représentation, 
soit les conditions de possibilité d'un ordre symbolique. Con-
cernant cette question particulière, on doit se rapporter aux 
textes les plus importants chez Freud comme: "De l'esquisse 
d'une psychologie scientifique", "La creation litteraire et 
le rêve éveillé", "Remémoration, répétition et élaboration lf

, 

"Le refoulement", "L'inconscient", "L'inquiétante étrangeté", 
"Au-delà du principe de plaisir", "Le maniement de l'interpré-
tation des rêves en psychanalyse" et "La construction en 
psychanalyse". 

Ainsi, dans ces textes qui parcourent l'ensemble de son 
oeuvre, on voit Freud préoccupé de rendre compte de la produc-
tion dans l'analyse du signifiant représentant le désir incons-
cient et de son lien aux autres signifiants ou représentations 
de désir qui constituent proprement l'insconcient. De la même 
façon à travers ces·textes, tout au long de l'oeuvre, on assiste 
à un mouvement particulier de Freud, qui n'est pas celui de 
quelqu'un qui met en place un système théorique, mais bien 
'celui d'un praticien qui produit son objet à mesure qu'il 
avance dans un champ dont les structures et les processus sont 
en interdépendance avec cet-objet même qui.y est à produire. 

Ainsi donc l'inconscient freudien n'est pas un "déjà-là" 
qui serait à découvrir dans les profondeurs de l'âme et dont 
il faudrait se poser la question de son articulation plus ou 
moins heureuse a un ordre social. De la même façon la question 
de son rôle éventuel dans le développement social, du fait de 
cette articulation ou bien mieux encore de sa nature plus 
collective qu'individuelle, se trouve être une préoccupation 
tout-a-fait étrangère à ce que Freud instaure. L'inconscient 
freudien, en tant que structure de ce qu'il est communément 
admis d'appeler le psychisme, est un traumatisme fondamental 
issu du passage ou de l'accès de l'être humain au langage et 
à l'ordre symbolique. 

3. Le rapport au symbolique, une faille 

Un fait reste fondamental dans l'expérience analytique, 
c'est que la représentation de désir ou les représentations 
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inconscientes qui déterminent toute la vie ou l'existence du 
sujet n'ont aucune adéquation possible avec les objets qui 
dans la réalité commandent les passions et les angoisses de 
l'individu. Autrement dit, l'inconscient pour un individu 
donne se constituera comme indépendant et inadéquat, sinon 
comme un champ de représentations incompatibles avec ce qu'il 
sera possible au sujet de convoiter ou d'éviter dans la vie. 
Tout se passe comme si l'ordre symbolique de la représentation 
inconsciente introduisait dans la vie du sujet une faille qui 
l'exile à tout jamais de ce qui peut se s ~  pour lui 
comme W1 "environnement naturel", physique ou social ou même 
historique auquel il aurait à s'accommoder. 

Les idéologies de la révolution et de la libération sexu-
elle ont été déterminantes dans les tentatives contemporaines 
d'articuler le champ de la psychanalyse aux différents domaines 
ouverts par les discours des sciences humaines. Sous-estimant 
la radicalité de l'apport freudien sur ces questions de fond, 
elles ont contribué tant qu'elles ont été dominantes a o ~ 

même chez les praticiens de la psychanalyse, l'aspect décisif, 
à notre sens, de la pratique freudienne. C'est que la consti-
tution même du sujet humain est inséparable de la pulsion de 
mort comme avatar de son accès au langage et à l'ordre symbo-
lique. Le retour à cet essentiel sans lequel toute l'oeuvre 
de Freud se trouverait amputée et réduite a une idéologie, est 
le mouvement même qui distingue le lacanisme de tout ce qui se 
réfère à Freud. En effet Jacques Lacan par son oeuvre et la 
pratique qu'il ré-instaure rouvre et maintient ouverte cette 
possibilité de réinventer l'inconscient après Freud. Cette 
question-là de la production de l'inconscient en tant qu'effet 
de l'accès au symbolique aux confins de la pulsion de mort, 
est très précisément ce que sans doute à leur insu, visent à 
"oublier" toutes les idéologies du progrès social, de la 
révolution, de la libération sexuelle, bref toutes les straté-
gies de l'humanisme. 

Dans un premier temps de son approche Lacan avance, pour 
la conduite des cures, trois concepts qui permettent de bien 
cerner la question qui ici nous préoccupe. Il distingue dans 
les années 50, le désir du besoin, et fonde cette distinction 
sur le concept fondamental de la Demande. Il posait alors les 
bases cliniques et théoriques de ce qu'il développera plus 
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tard sous le modèle mathématique du noeud boroméen, le noue-
ment particulier qui articule le reel, le symbolique et im ~ 

ginaire autour de ce point d'absence qu'est l'objet du désir. 
C'était rencontrer les choses à ces éléments premiers (au sens 
logique) où la mise en jeu est la constitution du sujet en 
tant qu'humain, c'est-à-dire sujet d'une parole pleine et non 
simplement en tant qu'être social. 

Cette approche allait nous ramener au fait freudien fon-
damental de la castration et de la pulsion de mort. Pour 
l'essentiel, il s'agit de se tenir au fait que l'être humain 
ne se développe pas en se socialisant en quelque sorte: il 
devient tel, humain, par le traumatisme d'une socialisation 
fondée dans le langage. D'autre part, dans le même temps et 
d'un même mouvement sont affirmés et argumentés dans la prati-
que, l'arbitraire du signifiant qui constitüe le langage et 
l'inadéquation du langage au réel. En effet, ce qui est mis 
en avant dans l'interprétation de la situation de transfert, 
c'est que le désir est constitutif de l'humain dans sa dimen-
sion de représentation inconsciente. Par ailleurs il se sou-
tient de l'impossibilité à laquelle le sujet fait face en ce 
qui a trait à sa s"atisfactioll.. Mais ce desir n'est pas une 
spontaneite, il est un résultat, une ·conséquence. Il est le 
reste de la division du ~soi  par la demande. 

La distinction du desir et du besoin se fonde au depart 
dans la problematique même de la Demande. Le plus courant 
dans une perspective psychologisante et humaniste, est de 
considerer que le suj et aux prises avec les neces'si tés de la 
. survie et du besoin, demande la satisfaction de ses besoins .. 
Ce "spontanéisme" ~  est tout à fait rentable, pour ce qu'il 
permet de refouler l'essentiel, ce qui est au fondement de la 
castration. C'est que la Demande s'énonce d'un Autre Lieu. 
Là où se tient le sujet, il n'en est que l'adresse. Le sujet 
ne demande pas, il est sujet à la Demande. Quant à celle-ci, 
elle vient de l'Autre, à entendre comme un Autre Lieu. Notons 
de suite que désigner ce lieu Autre comme lieu de l'Autre, ne 
fait pas de l'Autre un sujet; ni quelqu'un, il s'agit simplement 
du lieu du signifiant en tant que tel. Précisément le trans-
fert est sans doute cette folie commune, qui consiste à faire 
de l'Autre non un lieu, mais quelqu'un, le supposer Sujet. Là 
aussi ce nt est pas sans profit que s'opère cette trans'mutation 
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du Lieu en un Sujet. Cette operation est au fondement du 
transfert tel que Lacan le redéfinit, mais aussi au fondement 
du processus de la folie et du délire psychotique. 

Ce renversement de perspectives qui as-sujet-tit l'être 
humain à la Demande plutôt que d'en faire la cause ou l'énon-
i ~ est une exigence théorique que la pratique commande. 
C'est aussi une situation exigée par la conjoncture sociale où 
l'être a à satisfaire ses besoins. Pour définir ceux-ci, 
tenons-nous en au minimum. Le besoin est ce manque physiolo-
gique dont la non-satisfaction entraîne la mort pour l'orga-
nisme. Une telle définition ouvre des questions spécifiques, 
bien sûr. D'abord en particulier elle impose l'interrogation 
sur les conditions du besoin ainsi défini. Ainsi les condi-
tions du besoin ne sont pas les mêmes sous l'équateur et au 
pôle nord. D'autre part, la sexualité apparaît là avec une 
particularité qui justifiera Freud de la rendre centrale dans 
une problématique scientifique de ce qu'il en est du psychisme 
humain. En effet, l'individu ne meurt pas de ne pas être 
sexuellement satisfait, au moins ~ une premiêre appréciation. 
C'est plutôt le groupe social qui risquerait de disparaître 
si les individus ne recherchaient pas de satisfaction de leur 
sexualite. 

La satisfaction du besoin en tant que manque physiologi-
que exige un objet dans la nature, disons grossièrement dans 
la réalité. Cette exigence de l'objet de satisfaction du 
besoin est ce que Freud va mettre au fondement de la notion de 
pulsion, soit une poussée dont la racine est physiologique. 
C'est là que la situation de compagnonnage vient modifier de 
façon radicale les enjeux de la satisfaction. En effet, 
socius, en latin, c'est le compagnon, celui avec qui on partage 
le pain, pourrions-nous ajouter. L'objet de satisfaction, du, 
fait de la structure fondamentalement sociale de conditions de 
la satisfaction n'est ni immédiatement, ni totalement accessi-
ble au sujet du besoin. Freud, et à plus forte raison Lacan, 
était très au fait des débats du siècle précédent sur le droit 
naturel, le passage prétendu de la société animale à la société 
humaine. Et sur ces questions, il tranche clairement. L'ordre 
symbolique qui règle les structures sociales rend impossible à 
l'homme la satisfaction immédiate et totale de ses besoins. 
Une satisfaction qui repose sur le droit et l'ordre social et/ 
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ou symbolique, est incompatible lavec les caractères de totalité 
et d'immédiateté qui specifient pour la pulsion la recherche de 
la satisfaction. Sur ce point l'apport de Lacan dans le champ 
de la théorie analytique aura eté radical et définitif: la ' 
Demande en tant que demande de l'Autre, soit l'accès à l'ordre 
symbolique, fait de la jouissance une impossibilité pour' l'être 
hwnain. Pour autant qU'OIl accepte de reconnaître à la jouis-
sance les caractères d'Wle satisfaction inunédiate, donc non 
médiatisée par un autre, et totale, donc sans bord, ni centre, 
ni entrave, alors il faut admettre que l'ordre symbolique rend 
impossible la jouissance eu égard à la satisfaction des besoins. 
Ainsi dans la problématique d'un objet perdu donc impossible, 
que Freud met en place dans la triangulation oedipienne, la 
fonction paternelle fait de la mère un objet perdu pour l'en-
fant, et i o m ~  interdit que l'enfant soit l'objet de 
satisfaction de la mère. C'est le fondement pour Freud du 
fait de la castration comme instauratrice d'humanité et cons-
titutive de la subjectivité. Lacan transporte cette probléma-
tique là où déjà "Totem et Tabou", d'une part et "Malaise dans 
la civilisation", d'autre part l'avaient initié, dans le fait 
que pour l'humain la constitution du social n'est pas sépara-
ble de celle du sujet, ni des effets de castration et d'impos-
sible qui les conditionnent. 

Ces événements constitutifs de l'humain sont primaires et 
fondamentaux. Ce sont eux ~ analyse va remettre sur le 
chantier de l'interprétation dans le transfert, et pas seule-
ment pour les psychotiques. Ils compromettent en quelque 
sorte de façon définitive tout ce qui pourrait se penser comme 
réconciliation ou comme synthèse intégrative de l'ordre social 
humain par la subjectivité. Le concept de la Demande s 'origi-
nant d'un Autre lieu que de celui du besoin, réfère donc aux 
exigences symboliques que la coexistence sociale impose à la 
satisfaction du besoin dans le groupe humain. Le sujet con-
fronté aux idéaux socio-culturels doit leur sacrifier sa 
recherche de satisfaction immmédiate et totale, au profit de 
satisfactions partielles et retardées que la culture lui 
offre en substitution. Ainsi, si d'Wle part la Demande sous 
la forme des exigences culturelles, creuse pour le sujet la 
perte (comme dit Freud) ou l'impossibilité (comme dit Lacan) 
de l'objet, le confrontant alors à l'incontournable d'un man-
que, la culture d'autre part lui propose sur ce fond de manque 
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d'autres objets dits précis.ément de substitution. La satis-
faction du hes.oin se trouve donc problématisée par le fait que 
son exigence ou sa s.ource est un manque d'origine physiologi-
que alors que l'objet, qui lui est accessible, n'est pas un 
objet naturel, mais un objet-culturel de substitution. 
L'insatisfaction devient par ce fait première, plus fondamentale 
que la satisfaction. De par les circonstances qui l'établis-
sent, une telle ins-atisfaction n'est pas comblable ni contour-
nable. Elle institue un manque radical, que nous dirons 
symbolique du fait de sa nature culturelle, et auquel aucun 
objet de la réalité ne saurait convenir. Tel est l'effet de 
la Demande sur le besoin, d'y creuser cette insatisfaction 
particulière où vient se lover l'imaginaire du désir. Cette 
faille introduite dans le besoin va constituer paradoxalement 
l'être même du sujet comme le rien de ce manque, où l'imagi-
naire du d€sir va consumer ce qui, du besoin, était resté en 
souffrance, du fait de la Demande. Tout ce que le désir pourra 
imaginer ou fomenter comme objet à poursuivre, ne sera rien en 
regard tant de ce manque qui le cause, que de l'objet rendu 
impossible de la jouissance, et que de celui, substitutif, du 
j eu culturel. 

Le désir s'amorce alors comme une folie, déraison et 
errance, par rapport à une logique du besoin, celle du physio-
logiste et du discours médical. L'objet qu'il poursuit n'est 
que la métaphore, symbolisation donc, de ce qui est irrémédia-
blement perdu pour le sujet humain. D'autre part, cette 
métaphore de l'impossible, ne relève pas le sujet du rien qui 
cause l'errance de son mouvement et son inutilité ravissante. 
Cette passion de l'inutile qui signe désormais ce que Freud 
appelle le "désir indestructible", ravage de l'intérieur, veri-
table ver dans le fruit de la raison et de la conscience, tout 
ce que le moi organise comme projet narcissique d'adaptation 
ou de développement social. 

4. Le malaise, l'insistance d'un hors-sens 

Désormais le désir va insister là où le besoin est con-
fronté à la perte de son objet "naturel". L'ordre symbolique 
de la culture s'impose en effet à l'ordre biologique. Les 
structures de l'un détournent l'être de la réalisation des 
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structures de l'autre. Les enjeux de satisfaction et de 
développement naturels qui ont leur source de l'enracinement 
biologique de l'être, ne détermineront pas l'histoire de 
1 ' individu. Des impératifs' culturels et symboliques: l' exile-
ront vers d' autres rives, rêves' et utopies. Dans ce détourne-
ment fondamental qui crée le psychisme comme "malaise" Freud 
voit un traumatisme originel constitutif de l'humain. C'est 
le malaise dans la civilisation qui fait de tout projet humain 
d'avenir, une pure illusion. 

De fait, dans l'experience que Freud ouvre des conséquen-
ces de la parole pour l'être humain, le désir qui surgit dans 
la faille dont l'ordre du langage fissure l'être, ne saurait 
retrouver ce qui est perdu pour le besoin, soit la jouissance 
ou la satisfaction non médiatisée. Pourtant cette satisfac-
tion qui s'imagine totale (dans le fantasme) de ne pas passer 
par l'Autre (la loi ou autrui, peu importe), le désir n'a de 
cesse que de la supposer. Dans ce sens le désir en tant que 
tel ne peut être que désir de l'impossible, désir de l'Autre. 
La folie du désir est son errance, sa quête sans voie ni terme 
voyage sans destination qui signe à jamais l'exil de l'être. 
Il introduit ce hors-sens qu'il maintient de tromper indéfini-
ment le besoin sur ses attentes d'impossibles retrouvailles. 
Il, frappe d'avance tout objet d'un "ce n'est pas ça" qui 
relance sa quête en maintenant ouverte l'espérance du besoin'., 
Passion inutile mais necessaire, passion du signifiant, il 
paye le b.esoin de mots dans un espace d'imaginaire. Le "ça" 
ne nourrit pas son homme. 

5. Le bonheur n'est pas au programme de la psychanalyse 

L'idée du bonheur se soutient d'une idéologie du progrès 
où une certaine problématique de l'histoire implique une 
conception du développement. On aurait pu penser que depuis 
Kant, Hegel, les philosophies de la liberté et les sociologies 
de l'action, nous étions débarrasses des ideologies du bonheur. 
Il n'en est rien. Et il n'y a pas que les psychologies sans 
cesse replâtrées de l'humanisme qui nous réitèrent ces refrains. 
Si l'illusion du bonheur n'a pas d'avenir dans le cadre de la 
pratique que Freud invente, cela ne la rend pas caduque pour 
autant. En effet, la ténacité de l'illusion du bonheur tient 
à la nécessité même du narcissisme. 
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Tout ce que suppose l'idéologie d'un.honheur individuel 
soutient le narcis.s.isme dans sa fonction primordiale de préser-
ver le sujet humain du vide central de s'on être .. Ce qu'une 
cure analytique conduite à son terme révèle de ce qu'il en est 
du sujet, c'est que l'errance du désir qui rend ses passions 
inutiles, l'arrime à un point de fixation de nature purement 
fantasmatique. En deça et au-·delà de l'insatisfaction radicale 
du besoin qu'aucune consonunation n'éteint, l'être du sujet se 
réduit à cette passion inutile du signifiant autour d'un centre 
vertigineux, objet impossible présentifié et/ou mis en scene 
dans le fantasme. Ce à quoi l'expérience analytique nous 
confronte depuis Jacques Lacan, ce n'est pas seulement la radi-
cale impossibilité de la satisfaction, ou la limite et l'impasse 
de la castration, cette butée incontournable et irréductible 
que Freud indique connue l'indépassable de toute analyse, mais 
encore le vide sur lequel la traversée du fantasme ouvre l'être 
du sujet. Aussi, interrogeant cette limite de notre expérience, 
où nous aspire.la levée de l'écran que le fantasme offre au moi 
constitué en objet pour l'Autre, Lacan avance le concept d'un 
"désêtre" du sujet. L'objet, désignant dans le f8;ntasme la 
place du sujet dans son rapport à l'Autre, lui enlève toute 
consistance autre que de supposition, donc imaginaire. 

La structure du fantasme dans l'expérience de la cure noue 
le narcissisme où le moi se représente comme un et aimable, à 
ce qui dans l'Autre est requis comme Idéal d'identification 
pour fonder le moi. Dans la relation à l'Autre, (par exemple, 
dans la relation de l'enfant à la mère), le sujet ne peut que 
supposer, faire l'hypothèse de sa position à partir de ce 
qu'il peut calculer de la position de l'Autre. De la même 
façon dans le jeu, la position de chaque partenaire se calcule 
sur la base de l'hypothèse de celle de l'autre. De même, c'est 
du lieu de l'autre, de l'interlocuteur, que se décide le sens 
de la parole du sujet. Ainsi, la position de l'Autre est sur-
déterminante dans le repérage de la subj ecti vi té. Celle-·ci 
donc ne se saisit que d'un calcul et sur la base d'une hypo-
thèse. Elle ne se soutient d'aucun être sauf à le concevoir 
comme hypothético-déductif et essentiellement changeant, au 
delà de la dynamique et des stratégies des rapports à l'Autre 
donc à la limite purement métaphorique et/ou fictif. Le vide 
qui fait fond à l'hypothèse à partir de quoi le sujet est 
calculable comme une position et non point comme un être, es.t 
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ce qui exige la b.alis.e de cette idéalisation où le moi s'ima-
gine comme objet de l'Autre'! Ohjet satisfaisant, bien s-ûr, 
narcissisme oblige! Comment le moi arrive-·t-il à méconnaître 
l'expérience cent fois répétée que nul objet ne saurait satis':" 
faire la demande de l'Autre, et à se maintenir dans l'illu-
sion? La réponse à cette question nous écarte de notre o o~ 

mais la question elle-même ne saurait être négligée, pour ce 
qu'elle peut nous donner à penser des avatars de tous les pro-
jets de développement et de perfectionnement du moi, autant 
que de ses voeux de bonheur. Nous pouvons du moins suggérer 
en guise de réponse provisoire et partielle, que la tromperie 
de l'amour tient son économie narcissique de retarder le moment 
incontournable où le s'ujet fait face plus à son inconsistance 
qu'à s'on insuffisance à répondre à la demande de l'Autre. 
Après tout, le "pas d'Autre à satisfaire" qui signe pour cha-
cun l'abandon de l'illusion, ne Si impose que dans cette "passe" 
qui s'effectue au terme d'une analyse par la rupture du fan-
tasme, où le sujet est confronté à ce que Lacan si~  comme 
l'objet Ca), ce peu d'être que lui concède le signifiant. 
Point d'affolement et de dépression où le sujet est frappé de 
dépossession de soi et fait l'épreuve de sa propre perte. 

Rien dans de telles perspectives, ne nous autorise à en-
visager un quelconque progrès du moi ou de. la conscience vers 
un bonheur qui signerait l'aboutissement d'un développement, 
Le moi se construit sur la b.ase d'une hypothèse où il s'agit 
pour le sujet de se repérer à partir de l'Autre, rien là ne 
s'offre à un quelconque développement. De plus, ce que l'ex-
périence de la cure impose à la pratique va au-delà de cette 
mince parade que le moi offre au vide où le sujet est projeté. 

6. Du peu de sens au peu d'être 

Au delà des fragilités et des nécessités du narcissisme, 
l'expérience freudienne ne conduit pas vers les vertes prai-
ries du bonheur. Elle ne nous guide pas sur les chemins du 
progrès mais bien dans les dédales labyrinthiques de régres-· 
sions de plus en plus profondes et désorganisatrices. Le 
champ clos dont nous détourne l'enjeu du narcissisme et des 
identifications primaires et amoureuses, est celui de la 
pulsion de mort, ou de la pulsion tout court, prise dans sa 
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radicalité. Ce qui s.e profile ~ o s n'a pas de nom, ni aucun 
lit trace dans le fleuve du sens. Au plus profond des amours 
et des dons s'annonce ce que d'avance ils cachent, nient et 
cherchent en vain à tromper. Là, les relents heideggeriens 
d'un "être-pour-Ia-mort" ne traduisent rien de ce qui dans-
l'expérience de ce ni veau pré--objectal) j usti fie ce concept du 
"dés-être". Connue si la vie se révélait brusquement n'être 
après tout qu'un pâle divertissement de la mort. L'enivrement 
se prendrait alors bien plus à la "pureté du non-être", là où 
le sens ne fait qu'ouvrir à la fascinante horreur du vide. Sur 
quoi le psychotique prendrait-il donc appui pour revenir de ~ 

et pour quel espoir vain! 

Nulle promesse, nulle histoire ne peuvent s'avérer croya-
bles à partir de ce qui alors se donne à l'expérience. Freud 
a buté là au fond du malaise, à la limite du croyable pour lui: 
l'irréductible de la castration aux confins de la pulsion de 
mort. A suivre Freud, on peut s'en tenir là, ~ ce seuil o~ le 
désir est fonde sur l'impossibilité qui marque sa quête irré-
pressible. C'est déjà beaucoup. Le fantasme livre la struc-
turation métonymique où le jeu du signifiant soutient indéfi-
niment la relance du désir, la répétition de ses avatars et le 
peu de sens de sa quête. L'expérience avec Lacan se poursuit 
et va plus loin. Ce qui, hors de la pratique, est le plus 
retenu de l'avancée lacanienne, sans doute du fait même de ce 
qui était en cause dans les luttes intestines de l'ex-Ecole 
Freudienne de Paris, c'est le Lacan du Signifiant. La thèse 
de l'inconscient structure cOII1I1}e un langage, et de la surdéter-
mination du Symbolique, a permis à toute une génération d'ana-
lystes de se distancer de la psychanalyse officielle enlisee 
dans l'adaptation sociale du moi et son renforcement, dans une 
problematique de conflit entre pulsions individuelles et idéal 
so io ~  Cette époque enthoùsiaste d'un retour à Freud, 
sous la direction de Lacan, a par ailleurs accrédité l'illusion 
d'une subversion de l'ordre social grâce aux pratiques du désir .. 
Là où Freud avait entrevu et posé le "malaise" connue indépassa--
ble pouvaient se glisser sous les modes du freudo-marxisrne, de 
l'antipsychiatrie, de l'a-socialité de l'analyse, etc ... toutes 
les formes possibles d'avenir pour l'illusion. 

c ' était, subrepticement, le retour du sens. Mais ce que la 
pratique mise en valeur par Lacan introduit n'autorise pas ces 
consvlidations. La passion du signifiant, à soutenir l'errance 
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du désir ne l'écarte pas de ce point de bascule, m ~ s om 

fascinant, où le sujet se perd dans l'effraction du fantasme, 
confronté au hors-sens' et au rien dont se soutient le peu 
d'être qu'il s'imagine. Cette bas'cule dans le vide de son 
être, dont on voudrait faire de l'horreur le privilège du psy-
chotique, le fantasme en preserve le sujet autant qu'il l'y 
conduit. A maintenir vivante et prégnante la passion du signi-
fiant, l'analyse ne ferait guère plus que retarder l'échéance. 
L'objet que le fantasme présentifie ne représente rien, alors 
même qu'il fonde l'unité illusoire du moi. La traversee du 
fant asme, que Lacan met au principe d'une fin d'analyse." livre 
au sujet le peu de consistance à quoi il s'attachait pour fon-
der sa certitude. 

7. L'exigence d'une éthique sans espoir 

Ce virage d'un pas de sens en un peu d'être, ne promet au 
sujet aucun developpement ni articulation de sa personne à une 
histoire sociale qui se fait sans lui. On peut, bien sûr, à 
partir des concepts que la psychanalyse promeut tenter une 
réflexion ou construire des idéologies de la réconciliation ou 
de l'adaptation du pulsionnel et du culturel. Cela s'est fait, 
cela se fera encore. Il.s'agit là d'un processus bien normal 
de récupération d'un discours pour y éliminer ce qu'il peut 
véhiculer de corrosif. Ce genre d'entreprise est aussi 
bien interne qu'externe au champ même de la pratique de la 
psychanalyse. La psychanalyse devient alors le lieu d'espoir 
et de promesses de bien-être ou même du bonheur. La 
persistance du concept médical de guérison à l'intérieur même 
de la pratique ~  l'analyse montre assez la difficulté qu'il 
y a, aussi pour les praticiens de l'analyse, à supporter 
les i ~ s radicales de leur ·pratique. 

Par contre ce à quoi nous renvoie la pratique freudienne, 
telle qu'elle a éte restituee et renovée par J. Lacan, c'est 
plutôt au fait que la régression engagée pour le sujet dans 
l'analyse n'est contrebalancee ni par une synthèse subsequente, 
ni par aucun progrès ultérieur sur les bases d'un acquis. En 
effet, l'analyse loin d'être un acquis, se presente plutôt 
pour le sujet comme un lieu pour se perdre. La cure l'entraîne 
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au plus près de ce qu'il ne pourra que reconnaître comme son 
inconsistance propre de sujet. L ~ i  sur ce point nous 
renvoie nettement à ce qu'il a longtemps été convenu d'appeler 
le pes"Simisme de Freud.. Mais c'est là un jugement de l 'huma-
nisme dont l'analyse n'a que faire, si on s'en tient aux exi-
gences du terme où sa pratique nous entraîne. 

L'acculturation certes, qui soutient l'entreprise humaniste 
de la civilisation et qui à sa racine produit le trauma fonda-
teur de la subjectivité, requiert du sujet une soumission à 
l'idéal. Ce grand détournement des objectifs de satisfaction 
vers les rives du Symbolique installe les conditions de réussite 
de la civilisation et non des enjeux d'une histoire ni d'un 
bonheur subjectifs. L'être poursuit alors des fins de civili-
sation étrangères à ce qu'il pourrait même rêver comme projet 
personnel. Ici la ruse de la Raison est surdéterminante, tout 
ce qui pourrait se penser comme projet et objectif subjectif, 
n'est que modalité de la dénégation de cette surdétermination. 

Et puis ~oi  désormais.? 

Telle est la question à quoi la pratique de la cure con-
fronte à la fois l'analyste et l'analysant qui s'est risqué au 
terme de cette régression. Et à cette question l'analyse en 
tant que pratique n'offre aucune réponse, ni voie de réponse. 
Tout au plus l'un comme l'autre, l'analyste et l'analysant 
peuvent-ils se référer encore une fois, à une exigence cen-
trale qui s ~  fait jour au long de cette pratique singulière, 
celle d'une éthique sans espoir. Ici pourtant l'idéologie, 
toujours au service du gommage de la peste freudienne est de 
nouveau à pied d'oeuvre. Ce que la pratique nous suggère là 
comme éthique sans espoir ni promesse, c'est une politique du 
provisoire. Rien he vaut en effet, qui puisse s'offrir à 
prendre la place vidée par la perte. Il n'y a ~ d'histoire 
du sujet, il n'y a que l'histoire de la défection du moi à 
travers les avatars de la répétition. Ce qui aura été recons-
truit là, ne remplace rien. Et tout ce qui pourrait se cons-· 
truire sera marqué au coin de ce rire qui fait la seule consis-
tance d'une existence peut-être esthétique, certainement clow-
nesque. De toute façon cela ne sera que provision nécessaire 
... mais inutile. 
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DE L'ANALOGIE EN SCIENCE 

Jacques DAIGNEAUL T 

INTRODUCTION 

Je ne suis pas psychanalyste ou philosophe arme en psy-
chanalyse, ni économiste ou anthropologue verse dans les 
questions économiques. Je ne peux donc apprécier la valeur 
ni de ceci ni de cela qui est implique dans l'ouvrage de Marc 
Bénitah1. J'ai pourtant accepté - et sans gêne - de venir 
parler de cet ouvrage. De là conclure que j'aime bien parler 
de ce que je ne connais pas, la conséquence est bonne. Car 
il y va de mon domaine - la pédagogie - d'assumer humblement 
pareil risque. Pour autant, bien sûr, qu'on l'entende d'une 
certaine manière - et d'une certaine manière seulement: la 
pédagogie consiste dans le fait de raconter des histoires; 
mais encore: la narration cree un effet dtindécidabilité quant 
au statut du narre. Là-dessus, je reviendrai à la toute fin 
de mon commentaire. 

Mais d'abord, pourquoi cette mise en garde? Bien sûr 
parce qu'il convient, d'entrée de jeu, d'indiquer le lieu d'où 
l'on parle. Si l'on comprend que c'est du point de vue d'une 
pédagogie que j'aborderai l'ouvrage de Bénitah, on aura tout 
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compris. Et d'abord qu'on ne saurait être aussi précaution-
neux sans prendre un risque, celui de recharger la rumeur: 
les pédagogues, décidément, ne sont bons qu'à raconter des 
histoires. Mais encore, y a-t-il une marge -quelque part dans 
le périmètre de la rumeur -qui fournisse à mes précautions un 
support, disons, plus convenable? Qui sait lire un cliché de 
rhétorique aura vite compris que la pédagogie n'a de sens que 

~  par une réponse affirmative. Oui, une marge conduit 
de la rumeur à l'ouvrage de Bénitah. Etant à mes yeux dénué 
de valeur scientifique et poétique au sens strict, "Besoins 
économiques et pouvoir" mérite d'être apprécié au plan de sa 
valeur pédagogique et pratique. 

Trois termes, ici, invitent déjà à la discussion, soient 
les termes "scientifique (ou théorique)", "poétique" et "pra-
tique" qui constituent en quelque sorte les trois grands 
domaines d'application du discours. Rigueur exige, ici, que 
soient définis ces termes. Mais ... pas de chance! A titre 
de pédagogue, je ne me reconnais pas la compétence de définir 
les domaines scientifique et poétique. Quant au troisième, 
le pratique, je m'estime suffisamment patenté en pédagogie pour 
savoir, exactement: il n'y a pas d'intérêt -pratique s'entend 
- à le définir autrement que d'un point de vue strictement 
pragmatique. Autant dire, alors, que je ne peux fournir de 
définition au sens strict. Mais là n'est pas l'essentiel ... 
si l'on consent aux limites de quelques effets pratiques. 

Et d'abord ceux qui m'incitent à saisir le sens de ce 
qu'est une analogie. Car il en est bien question dans l'ouvrage 
de Bénitah. L'isomorphisme qu'il annonce entre les domaines 
psychanalytique et économique n'est appréciable que sous l'é-
clairage apporté par de multiples analogies. Par exemple, les 
tTois instances du ça, du moi et du surmoi sont au développe-
ment de la personne ce que les instances des besoins économi-
ques et du pouvoir sont au développement économique: un certain 
déséquilibre entre les trois instances de la personnalité est 
au phénomène de la névrose individuelle ce qu'un certain désé-
quilibre entre les instances économiques est au sous-développe-
ment macro-économique. Et pour être plus conforme à la pensée 
de l'auteur, je compléterais la dernière analogie avec la 
suivante, qui est implicite: la névrose individuelle est à la 
névrose macro-économique ce que la réalité est à l'artifice2. 
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Car l'auteur insiste sur ce fait: le sous-développement éco-
nomique ne peut être compris comme névrose qu'à titre de 
névrose artificielle3 (résultant en quelque sorte d'une "né-
vrotisation" patentee). Dans cette même ligne de pensée on 
trouvera cette autre analogie: l'Oedipe réussi est au dévelop-
pement individuel ce que la révolution industrielle est au 
développement macro-économique. Et encore une autre -toujours 
implicite quant à sa formulation analogique -à laquelle l'au-
teur ajoute un bémol: L'Oedipe réussi est à la révolution 
industrielle ce que la norme est à l'impérialisme. Car l'au-
teur insiste4: les acquis de la révolution industrielle ne 
peuvent constituer un modèle pour les sociétés du Tiers--monde. 
Puis je continue. La menace de 'castration et la sublimation 
par intégration du surmoi sont au passage du principe de plai-
sir au principe de réalité, ce que le déséquilibre écologique 
de l'économie féodale et l'intégration d'une nouvelle élite 
sont au passage de la logique de la consommation à la logique 
de la production. 

Cette dernière analogie est probablement le coeur de 
l'ouvrage; l'auteur y puise des arguments d'une grave conse-
quence pour l'analyse du développement économique. En parti-
culier celui de l'importance prepondérante qu'il accorde à la 
contrainte dans le développement économique. Et' pour cette 
raison, d'abord, qu'il s'appuie sur ~im o  que revêt la 
contrainte -en particulier la menace de castration -dans le 
développement de la personnalité. Et cela à la lumière de la 
lecture qu'il propose de la psychanalyse. 

Mais comment l'auteur entend-il fonder la pertinence de 
ces multiples analogies? En s' appuyan,t sur le concept d' iso-
morphie, l'auteur part à la recherche d'homologies entre la 

· psychanalyse et le développement économique. Mais l' isomor-
phisme qu'il entend démontrer -et cela à mon sens est essen-
tiel -dépend lui-même de la valeur d'une analogie, la suivante: 
le développement psychanalytique est au développement économique 
ce que, dans les limites de la fonction" exponentielle, un groupe 
E de nombres munis de la propriété d'addition est à un groupe E 
de nombre munis de la propriété de multiplication; ou ce que, 
dans les limites de la fonction logarithmique, un groupe E de 
nombre munis de la propriété de multiplication est un groupe E 
de nombre munis de la propriété d'addition (en fait l'inverse 
de l'autre)5. Mais dans la thèse, cette analogie (celle du 
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rapport entre les o s s s~ o omi  d'une part 
et groupes E/E d'autre part) n'est jamais vraiment discutée. 
L'auteur entend pourtant montrer, sinon démontrer -par cette 
référence de l'isomorphisme appelé par les fonctions exponen-
tielle et logarithmique -qu'il est possible d'établir des 
similitudes entre des domaines apparemment très éloignés l'un 
de l'autre, comme le sont la psychanalyse et l'économique. 
Cette reférence au concept d'isomorphie en mathématique ne 
constitue cependant qu'une métaphore. Sa valeur didactique 
Cà ne pas confondre avec sa valeur pédagogique6) est certes 
appréciable, mais sa valeur scientifique, à mes yeux, est à 
peu près nulle. 

Je n'entends pas démontrer cela. Car mon propos est 
ailleurs. L'ouvrage de Benitah de même que cette rencontre 
sur le plaisir et la contrainte ne sont que des pretextes m'in-
vitant à réfléchir sur la valeur de l'analogie, et particuliè-
rement de l'analogie pédagogique. On lira donc une discussion 
sur la notion d'analogie. Je terminerai sur une note concer-
nant l'ouvrage de Béni tah, le plaisir et· la contrainte dans 
la géographie de l'analogie. 

1 . L'an a 10 gi e 7  . 

La notion d'analogie s'inscrit dans deux problématiques. 
Et celles-ci sont apparemment très différentes. Une première 
concerne les rapports entre communications digitale et analo-
gique8 et une seconde, la similitude de rapports entre un terme 
connu et un terme inconnu (a/b ~ cid). Examinons d'abord la 
seconde. La forme de l'exposé, quelque part, nous indiquera 
le sens de la première. 

Les nombreuses analogies implicites ou explicites qu'on 
trouve dans "Besoins économiques et pouvoir" répondent bien à 
la définition d'une similitude de rapports. Mais toutes les 
analogies ne contribuent pas nécessairement au développement 
de l'activité intellectuelle. C'est plutôt l'inverse; les 
exemples d'analogies sur-simplificatrices ne manquent pas dans 
l'univers du bon sens et du sens commun. On n'a pas manqué, 
déj à, d' as'socier le raisonnement par analogie à une certaine 
métaphysique de la représentation tout l fait contraire à 
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l'esprit scientifique9. Il serait par ailleurs facile de 
montrer jusqu'à quel point l'usage abusif de l'analogie contri-
bue à refouler la pensée éducative dans l'univers du bon sens 
et du sens conununlO. Quel est donc l'intérêt de reprendre, . 
ici, la discussion sur les analogies? La réponse est simple. 
Toute analogie n'est pas nécessairement de sens commun. Dans 
une thèse recente, De Costerll propose une classification des 
analogies suivant qu'elles sont discursives, méthodologiques 
ou théoriques. 

L'analogie discursive -de loin la plus fréquente -est 
une façon d'exprimer sa pensée en dehors de la présumee trans-
parence du canal informationnel du langage. Et cela pour des 
raisons conceptuelles, didactiques ou rhétoriques. Conceptuelle, 
l'analogie vise à pallier une pauvreté du vocabulaire. L'ex-
pression "sous-développement" est d'ailleurs fort éloquente., 
De Coster cite en exemple les concepts d'''onde sonore" et de 
"refoulement". Didactique, l'analogie permet d'expliquer en 
des termes familiers et imagés des discours abstraits et diffi-
ciles. Elle emprunte également la forme de la parabole ou de 
l'allégorie servant à illustrer un propos d'ordre moral. Dans 
le prolongement de celle-ci, elle traduit sous une forme rhé-
torique un objectif d'ordre émotionnel. Par exemple: l'opinion 
est à la vérité ce que le beurre de "peanut" est à l'hostie. 
Ces trois fonctions de l'analogie discursive ne sont guère 
vantées par De os ~  Elles peuvent, à l'occasion, s'avérer 
utiles. Mais on ne doit les utiliser qu'avec discernement. 
Car autrement, elles embarrassent et limitent la pensee plutôt 
que de l'assister. 

A un deuxième nlveau, on trouve les analogies methodologi-
ques. Ce sont des emprunts à d'autres disciplines. Ceux-ci 
vont cependant plus· loin que la seule appropriation d'un con-
cept; ils ont une valeur heuristique indéniable. En simulant 
une situation, un fait, un évenement qu'on suppose analogues 
à ceux qu'on cherche à décrire ou à expliquer, les analogies 
dépannent, à l'occasion, au plan méthodologique. C'est le 
recours à la question: "Et si on essayait pour voir ... ?" De 
Coster cite en exemple les travaux de la cybernétique. 
L'analogie que propose Piaget12 entre les structures mères des 
Bourbaki et le développement intellectuel constitue un bel 
exemple. De Coster introduit même le concept d'isomorphisme 
-au sens du Boudon -afin de caractériser le niveau de 
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l'analogie méthodologique: l'utilisation commune par plusieurs 
disciplines· de paradigmes identiques13 . 

A lire le projet de Bénitah, on a vite l'impression que 
le rapprochement qu'il tente de réaliser entre psychanalyse et 
économique constitue une analogie de cette sorte. La psycha-
nalyse constituerait pour l'économique un modèle heuristique. 
L'intuition, par elle-même, n'est pas sans intérêt. Mais la 
question est précisément de savoir si l'analogie signifiant 
que la psychanalyse est à l'économique ce que, par exemple, le 
structuralisme des Boùrbaki est à la psychologie génétique de 
Piaget, si cette analogie, dis-je, constitue une analogie 
discursive ou méthodologique. Encore une fois, c'est l'isomor-
phisme - au sens de Bénitah ou de Boudon, peu importe - qui 
doit garantir le passage du discursif au méthodologique, de 
la métaphore à un minimum de "scientificité". Mais au risque 
de me répéter, ce que Bénitah doit démontrer - et qu'il ne 
fait pas - c'est qu'il existe bel et bien un isomorphisme 
entre sa définition de l'isomorphisme et les rapports entre 
psychanalyse et économique. En l'absence d'une telle démons-
tration l'isomorphisme prétendu entre la psychanalyse et 
l'économique ne peut être qu'une métaphore, exactement: 

.métaphore de l'isomorphisme. 

On trouve chez De Coster une troisième niveau, celui de 
l'analogie théorique. Celle-ci permet, à travers la construc-
tion systématique de modèles, de montrer la parenté reelle 
entre deux systemes. De Coster cite en exemple les entreprises 
sociologiques de Panofsky, de Goldman et de Weber. Dans le 
prolongement de la discussion de ce troisième niveau, De Coster 
présente la notion d'''homologie structurale". Apres avoir 
montre qu'elle n'était qu'un cas particulier de l'analogie, il 
en fait en quelque sorte l'expression d'une analogie concep-
tuelle très rigoureuse et du plus haut niveau de l'analogie 
théorique, celui d'une parenté structurale entre deux choses. 
L'étude qu'il consacre à "Gothic Architecture and Scholastic" 
de Panofsky est un exemple plutôt convaincant. A part quelques 
glissements, comme la quasi-identité présumée entre le principe 
de plaisir et la loi du moindre effort (parenté des structures 
de contrainte dans les modèles psychanalytiques et économiques), 
l'ouvrage de Benitah n'a pas trop de prétention de ce côté-là. 
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Mais De Coster n'a pas proposé cette classification sans 
avoir fait au préalable l'examen d'autres classifications. De 
fait, elles sont peu nombreuses. Et la seule, peut-être, qui 
soit aussi complète que celle-là est de R. Brown14 . Dans "A ' 
Poetic for Sociology", Brown défend une autre thèse que celle 
de De Coster. Alors que celui-ci cherche à déterminer un 
usage scientifique de l'analogie, celui-là cherche à montrer 
que toutes les théories en sciences humaines, en particulier 
en sociologie, s'appuient sur une métaphore. Cette dernière 
est également de trois ordres. D'abord la métaphore au sens 
strict qui vise essentiellement à illustrer un propos. Ensuite 
la métaphore comme modèle analogique (par exemple le corps 
social) ou comme modèle iconique (les modèles mathématiques). 
Enfin la 'root metaphor" dont l'exemple' par excellence se trouve 
dans la notion de paradigme chez Kuhn. 

Du rapport entre ces deux thèses on questionnera d'abord 
la légitimité de ce glissement qui va du terme "analogie" au 
terme "métaphore". De Coster nous rassure: toute métaphore, 
selon l'expression de Perelman lS , est une analogie elliptique. 
Ces deux termes sont donc équivalents quant aux fonctions 
qu'ils remplissent. Seule change la forme de l'expression, 
pas le contenu sémantique. Toute metaphore est explicitable 
dans les termes d'une analogie, et inversément. Du rapport, 
également, entre ces deux thèses, on ajoutera ceci: De Coster 
et Brown proposent en fait des voies complementaires. De 
Cos'ter ne rend donc pas justice à Brown en y ramenant toute 
forme de représentation. Cette vidange de sens ne m'apparaît 
pas du tout évidente. Pretendre réduire toute représentation 
à une expression métaphorique c'est dire simplement que tout 
projet de représenter quelque chose ne réussit qu'à cette 
condition de s'appuyer sur une métaphore. De Coster n'est 
visiblement agacé qu'en vertu de l'écart problematique qui est 
alors creusé entre son projet de scienticite et celui de véri-
tab.le poetique de la sociologie telle que preconisee par 
Brown. Je suis plutôt séduit par les deux voies. Car l'une 
et l'autre indiquent une volonté ferme de lutter contre les 
préjugés et les cliches de toutes sortes. Les deux projets 
confirment en fait la complicité de l'art et de la science à 
lutter contre l'univers' "intellectuel" du bon sens et du sens 
commun. Et les deux projets montrent en quoi la science et 
ltart peuvent trouver dans l'analogie un allié de taille. Mais 
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comment l'ouvrage de Bénitah sert-il cette cause? A la lumière 
des quelques remarques précédentes" concernant la prétention 
d'isomorphisme qu'on trouve chez Bénitah -remarques dont la 
valeur, je le répète, est plutôt pratique que théorique -on 
aura compris que dans les limites du développement méthodolo-
gique suivi par Bénitah, le projet d'un isomorphisme entre la 
psychanalyse et l'économique n'est pas scientifique au sens 
strict. Alors que vaut le projet au plan poétique? Ici, peu 
de chose à dire. Quoique généralement bien ecrit, l'ouvrage 
de Bénitah ne sert quand même pas la fonction d'expression du 
langage, ni au sens d'une subversion de la fonction de signi-
fication par la fonction de désignation16 -au sens d'une 
hésitation prolongee entre le son et le sens résultant d'une 
opacification du signifiant -ni au sens d'un excès du sens 
résultant de la circulation du "nonsense"17. Ses métaphores 
ne possèdent pas non plus la puissance évocatrice des images 
nucléaires ou explosives de la poésie surréaliste. On y trou-
vera au mieux quelques formules bien tournées. Et c'est tant 
mieux, se dit probablement l'auteur, car le projet en est un 
de s ~ i i  Mais en cela, je crois, qu'il a échoue. Que 
reste-t-il? Sans doute une valeur didactique, sinon pédago-
gique. Reste à savoir ce que c'est. Là-dessus De Coster et 
Brown sont muets, ou presque; ils en disent si peu -et ils 
le disent si mal -qu'ils auraient mieux fait de se taire. 
L'un et l'autre confirment la rumeur plongeant" l'éducation au 
plus bas niveau de la réflexion. Car de façon plus ou moins 
explicite, ni l'un ni l'autre n'échappent au préjugé d'une 
double réduction: de la problématique éducative à la transmis-
sion de valeurs, et de la problematique de l'Instruction à la 
transmission de connaissancesl8. La notion d'analogie didac-
tique de De Coster cache mal un sarcasme à l'endroit de l'édu-
cation; j'y reconnais volontiers l'analogie du bons sens19. 
Quant à la notion de metaphore au sens s i ~ Brown la définit 
dans les termes mêmes où j'ai défini ailleursLO les analogies 
de sens commun. Il est vrai qu'on ne peut leur en vouloir de 
répéter des prejugés tenaces dont ils ne sont aucunement res-
ponsables. Mais cet autre témoignage, de l'indifférence avec 
laquelle on traite l'éducation, appelle encore plus d'efforts 
dans la lutte qui s'engage pour un minimum de rigueur intellec-
tuelle en éducation. Je suis trop fermement convaincu de la 
pertinence de l'analogie et de la rigueur intellectuelle en 
éducation pour ne pas, à mon tour, proposer une classification 
des analogies dont l'éducation pourrait tirer quelques avantages. 
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Je propose en fait deux choses. Une classification dans 
laquelle on va nécessairement trouver une catégorie propre au 
domaine de l'éducation, et quelques exemples suggérant un sens 
aux principales catégories de la classification .. Celle-ci est 
simple. Elle comporte cinq catégories. En plus de combler 
une carence, celle d'analogies rigoureuses appartenant spéci-
fiquement au domaine de l'éducation, les quatre premières re-
couvrent chacun des items de la classification de De Coster et 
de Brown. La cinquième catégorie n'est qu'une place assignée 
aux résidus des quatre autres. Je propose o ~ ceci: 1-les 
analogies de bon sens et de sens commun 2-les analogies 
scientifiques (ou modèles théoriques) 3-les analogies artis-
tiques (ou métaphores poétiques) 4-les analogies pédagogi-
ques 5-les analogies manquées. 

Afin d'éprouver la pertinence de cette classification et 
de préciser le sens des catégories qui s'y trouvent, proposons 
quelques exemples simples (de sens commun quoi!). 

1.1 L'analogie de sens commun 

Soit le rapprochement entre Bach, le musicien, et Godel, 
le mathématicien. L'analogie de sens commun est assez s:i.mple 
à voir. Le simple fait de rapprocher ces deux grands créateurs, 
sans autre commentaire, suggère d'innombrables analogies de 
sens commun: Bach est à la musique ce que Godel est aux mathé-
matiques, le contrepoint croisé des fugues de Bach est analogue 
au double sens contradictoire du théorème de Godel sur l'indé-
cidabilité, etc. On devine assez vite l'inanité de tels jeux 
qui non seulement ne nous ~  rien de substantiel sur 
Bach ou sur Godel, mais n'offrent aucune intensité poétique. 
La seule chose qui soit claire -qui relève du sens commun -
et qui sauve pareille analogie de l'échec (de l'analogie man-
quée), c'est que cette analogie marque très bien l'importance 
des deux hommes; qui connaîtrait le musicien mais ne connaî-
trait pas le mathématicien apprendrait, par cette analogie, 
l'importance de Godel (apprentissage de sens commun, il va 
s'en dire!). 
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1.2 L'analogie scientifique 

Essayons le même rapprochement du côté de l'analogie 
scientifique. On pourrait par exemple imaginer qu'il soit 
possible de fonnaliser "l'Art de la Fugue". On pourrait alors 
essayer de construire un modèle mathématique pouvant rendre 
compte des relations, des fonctions, voire même des isomorphi-
ques entre les oeuvres de Bach et de Godel. Il s'agit là bien 
sûr d'un cas tout à fait hypothétique, voire même farfelu et 
impossible (une belle analogie manquée!). Cet exemple suggère 
néanmoins la différence de sens qui doit s'établir entre une 
analogie de bon sens et de sens commun et une analogie scien-
tifique. En restant toujours dans le domaine de la musique et 
des mathématiques, on trouve un bel exemple d'analogie scien-
tifique dans la façon dont le physicien américain Fry2l a pu 
vérifier son hypothèse sur la manière dont le fond d'un violon 
réagissait aux vibrations transmises par l'archet. Après avoir 
vérifié lui-même les différentes théories existant sur le su-
jet -toutes des théories animées soit par l'hypothèse de 
vibrations transmises par sympathie (chaque fond de violon 
ayant un régistre de vibrations bien à lui') ~ .. " _ par 1 'hypo-
thèse d'une "conduction" "via l'âme Uv< vi.ÜJ.on" -Fry est 
arrivé à la conclusion qu'aucune de ces théories n'était satis-
faisante. C'est alors qu'il. eût l'idée d'un premier rapproche-
ment analogique entre ce que les luthiers appellent la voix 
d'un violon (ce que tout luthier aimerait bien contrôler à la 
manière des Stradivarius) et la voix humaine. Cette analogie 
lui suggérait que l'essentiel de la qualité sonore d'un ins-
trument devait consister dans la façon dont les battements 
etaient organisés à l'intérieur de la caisse de raisonnance 
(l'analogie avec le chant de la voix humaine consiste dans 
l'importance de la respiration). Afin de vérifier son o s~ 

il imagina que le dos du violon devait avoir un comportement 
analogue à celui d'une trampoline. Il entreprit donc des expé-
riences sur des trampolines et put ainsi observer et noter 
l'essentiel de ce qui lui servit par la suite à construire son 
modèle théorique. Puis il expérimenta son modèle en travail-
lant lui-même sur un certain nombre de violons. De Coster 
qualifierait les deux premières analogies de la genèse du 
modèle de Fry, (la voix humaine et la trampoline), respective-
ment, d'analogie conceptuelle et d'analogie méthodologique. 
Quant à Brown, il verrait dans le modèle iconique. Quant à 
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moi, j'appelle "analogie scientifique" toute analogie qUI. 
contribue à la genèse d'un modèle scientifique. 

1.3 L'analogie artistique 

Allons voir maintenant du côté de l'analogie artistique. 
Il s'agit, en fait, d'une catégorie re.groupant toutes les 
métaphores poétiques. Et si l'on en croit André Breton22, 
l'illumination poetique résulte du rapprochement d'objets, 
d'événements, de réalités, sans rapport les uns avec les au-
tres. Plus grande est la distance entre les choses rappro-
chées, plus intense et plus riche est la metaphore poétique. 
En poursuivant toujours dans la même veine -celle des rapports 
entre la musique et les mathématiques -il devient très vite 
évident que la couleur des pantalons de Godel, au moment où il 
a écri t la lettre"G" de s'on théorème, n'est pas sans rapport -
loin de là -avec l'épaisseur du papier sur lequel Bach écri-
vait des lettres à sa mère. Gageons d'ailleurs que Bach et 
Godel sont morts seuls, "accompagnés à la fosse commune par un 
chien et des fantômes" dirait Ferre23. Enfin, peu importe, 
tout le monde s'en fout; la nécropole scolaire n'est quand 
même pas le lieu de predilection du sens. Comme des vampires 
dont le miroir ne réfléchit plus l'image, ou plutôt comme des 
imbéciles qui, craignant d'avoir été mordus, n'osent plus se 
regarder dans la glace de peur que leur image n'y soit plus 
réfléchie, bon nombre d'enseignants voire de présumés spécia-
listes de l'éducation n'écoutent jamais Bach et ne liront 
jamais Godel; ils ont la chienne de ne pas être en mesure de 
réfléchir ce que pourraient leur inspirer ces oeuvres. La 
désuétude, l'hermétisme et l'ennui deviennent alors un alibi, 
un refrain -le leur -dont ils ne tireront jamais un seul 
argument musical; on connaît la chanson. "Go and rock i ~  

1.4 L'analogie pédagogique 

Enfin, reste l'analogie pédagogique. Je n'ai, ici, 
aucune prétention à la définir au sens strict. Car il n'est 
pas certain qu'il s'agisse d'un concept; il s'agit plutôt 
d'une idee devant laquelle l'entendement risque de s'épuiser 
à chercher obstinement des moyens de l'enfermer dans un 
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concept, et de la réduire aux propriétés- conn ai s.s.ab les. de ce 
concept. Devant une idee, il faut plutôt s'orienter du côte 
des hypothèses à forte capacité discrimante 24 , cueillir des 
portions de sens au voisinage de cette hypothès.-e et fournir 
des exemples. C'est d'ailleurs ce que font les poètes qui 
entreprennent de commenter leur oeuvre: le commentaire n'est 
que le prolongement (pédagogique?) de l'oeuvre25 . Les poètes 
ne définissent pas la poésie, ils la font; et leur oeuvre de-
fie toute prétention à la définir. Quand Valery écrit que la 
poésie est une hésitation prolongée entre le son et le sens, 
il ne livre pas une connaissance, mais étonne et donne à 
penser. L'analogie pédagogique s'ouvre au monde de la défini-
tion de façon analogue (analogie pédagogique) à la poésie; il 
y va de son essence même de suggérer plutôt que de définir, 
de créer plutôt que de définir, de créer plutôt que de détruire. 
L'analogie pédagogique n'est possible que dans une rhétorique 
du second ordre26 . Sa fonction est de donner à jouir à propos 
de la connaissance; il ne lui revient pas, et d'aucune manière, 
de donner ou de transmettre la connaissance, 

Mais dire que l'analogie pedagogique se définit de façon 
analogue à la poésie, c'est également proposer une analogie qui 
soit elle-même analogue à la façon dont les scientifiques -
afin d'échapper à la censure exercée par une autorité qui 
refuserait de reconnaître la scienticité de leur travail -
s'inscrivent, par leur effort d'argumentation, dans une rhéto-
rique du second ordre. Cette argumentation n'est pas de type 
scientifique27 mais contribue cependant à faire reconnaître 
comme scientifique le travail que l'argumentation prend pour 
objet. C'est exactement le type de démarche que je propose 
de suivre à propos de l'analogie pédagogique; mais par analogie 
seulement, car ce texte n'a pas la prétention d'être scientifi-
que, mais pédagogique. J'essaie donc de répondre implicitement 
à la question suivante: à quelle condition la pédagogie peut-
elle être rigoureuse? La stratégie de recherche empruntée 
passe par cette autre question: existe-t-il une rigueur spéci-
fiquement pédagogique dont l'appréciation ne peut relever ni 
de la science ni de l'art? A cette question, je reponds oui: 
la rigueur d'une analogie pedagogique n'est appréciable que 
d'après quelques paramètres d'ordre strictement pédagogique; 
et dans une rhétorique du second ordre. 
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Voici donc mon hypothèse. Les analogies' pédagogiques 
sont des analogies à propos desquelles on ne peut parler que 
par analogie pédagogique. Cette suui-référence implique cepen-
dant une épaisseur dans laquelle se glisse un discours secret, 
silencieux, dont les mots' qui l'entourent - bien que dénués de 
signification par rapport au s-ens de ce discours _. constituent 
la condition "sine qua non" de la présence de ce discours. En 
d'autres termes, l'entreprise de dire ce que sont les analogies 
pédagogiques ne réussit que par analogie: du dire au faire. 
J'essaie de,dire ce qu'elles sont en tant que "faire", mais 
n'arrive à dire que ce qui est au voisinage de ce faire. Cet 
échec du dire, paradoxalement (au sens de signifier), devient 
la condition "sine qua non" du faire. Quelque chose est 
exprimé: l'analogie pédagogique; sa presence m'est concrètement 
donné par et dans: la matérialité des mots qui butent, s'obsti-
nent et dansent devant l'échec de signifier. Cette "performa-
tivité" du discours portant sur les analogies pédagogiques 
implique le double sens du mot analogie. D'abord une similitude 
de rapports, puis Wle lecture analogique (par opposition à 
digitale) de cette' similitude de rapports. Essayons de trou-
ver des exemples dans la littérature actuelle. 

Le premier s'inscrit dans la ligne de ceux que, jusqu'ici, 
j'ai donnés. Il· s'agit des rapports entre'Bach et Godel. Dans 
un ouvrage bri lIant inti tulé "Godel, Escher, Bach: an Eternal 
Golden Braid,,28, l'auteur, Hofstadter, introduit ou conclut 
chacun des chapitres par un dialogue entre des personnages fic-
tifs mais célèbres, bien souvent, tels Achille et la Tortue. 
Ces dialogues sont écrits daJ.1s le plus pur esprit du "nonsense" 
anglais de Lewis Carroll ou de Woodie Allen. Quant aux chapi-
tres, ils sont avantageusement comparables à ce qui se fait de 
mieux dans le style de la vulgarisation scientifique, et tou-
chent aux différents concepts rattaches au processus de la 
pensee. L'argument principal porte sur la parente des oeuvres 
de Godel, Bach et Escher. Par voie de consequence, l'auteur 
suggère: un même processus de création est à l'oeuvre en 
musique, en peinture et en mathematique. La suggestion est 
d'autant plus intéressante en ce qui a trait à notre sujet, 
qu'Hofstadter appuie son argumentation sur une somme conside-
rable d'analogies. Mais à quelle catégorie appartiennent-
elles? Dans les dialogues, on est souvent bien près de la 
métaphore poétique, mais sans jamais y être tout à fait, 
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quelque chose est en trop du côté du dire, quelque chose es:t 
en moins du côté de l'effet: du faire poétique. Dans les 
chapitres, c'est en quelque sorte l'inverse: l'usage qu'il 
fait des concepts-mathématiques, par exemple, n'est pas assez 
précis pour appartenir à la science; il n'en dit pas assez au 
plan des concepts et en fait trop du côté de l'expression 
métaphorique; il ne débouche donc jamais sur de véritables 
analogies' s'cien'tifiques (modèles théoriques-au sens strict, 
isomorphismes, homologies structurales, etc.) .. Bon nombre de 
ces analogies pourraient cependant contrib.uer à ce que l'argu-
mentation débouche sur une veritable production scientifique, 
mais il n'en est rien. Peut-on conclure alors que ces analo-
gies sont de l'ordre du bon sens et du sens conunun, ou encore 
qu'elles sont tout simplement manquées? L'accueil extrêmement 
favorable qu'a reçu cet ouvrage chez bon nombre d' intellec-
tuels convaincus de l'importance de la rigueur du même nom 
suffit ~ rejeter cette conclusion. Il faut donc chercher ail-
leurs: du côte, justement, de l'analogie p€dagogique. 

Quels sont donc les arguments en vertu desquels il est 
permis de croire que ces analogies appartiennent au genre péda-
gogique? D'abord celui-ci: cet ouvrage ne dispense pas de 
fréquenter les oeuvres dont il traite; il ne nous en livre pas 
la connaissance mais donne à jouir à propos de leur connais-
sance. Autant dire alors que cet o ~  s'inscrit dans le 
processus d'une médiation de pertinence 9 plutôt que dans celui 
d'une transmission de connaissances. Ce faisant, il ne satis-
fait pas;-un appétit pour la connaissance des thèmes qui y sont 
traités, mais délie le désir, celui de connaître; peu importe 
l'objet, peu importe l'issue. Sa promesse implicite de donner 
la connaissance est intenable, celle de séduire est tenue30. 
Et la séduction réussit de façon performative et analogique: 
l'essentiel pédagogique est fait, sans qu'il ne soit jamais 
dit. Je ne retiendrai qu'un argument: l'écriture analogique 
des dialogues et le contenu des chapitres sont redondants, 
l'indécidabilité dont il y est question n'est pas seulement 
signifiée, mais jouée; le statut du narré est indécidable 
quant aux effets de sens circulant dans l'épaisseur d'un dis-
cours, secret et silencieux, qui s'invente au voisinage de ce 
qui est écrit, et dont le sens vient déborder du discours, de 
son secret; ça frisonne d'analogies analogiques. 
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lIn' es t pas. faci 1 e de s al. 5.1. r  t out ce la dans un ouvrage 
auss.i long. Passons donc à l'autre extrême:. une S.eule formule. 
Il s'agit de la célèB.re définition de Lacan31 a donne de la 
mét aphore ~ f (5) 2  s (_.) .'. Que si gni fie ce symbolisme? Il 
n'est pas' néç:ess'aire d'avoir. séj ourné bien longtemps dans 
l'univers des mathématiques' pour comprendre que cette expres-
sion, au plan mathématique, n'a pas de sens. La traduction 
littérale de cette formule donne au mieux l'approximation 
suivante: la métaphore est Wle fonction telle que la Signifiant 
(s) franchit la barre (-) qui le sépare du signifié (=), pour 
autant qu'un Signifiant "prime' (s) vienne occulter le Signi-
fiant (s) qui se cherche un signifié (=). La métaphore est 
cette fonction (f) qui donne du sens au Signifiant (s); et 
cela en le remplaçant dans une phrase par un Signifiant 
"prime" (s). L'occultation du Signifiant (s) par un Signifiant 
"prime" (s) est plus ou moins équivalente (S) au franchissement 
de la barre (-) qui sépare le Signifiant du signifié. 

Après de tels détours, il est facile d'avoir le ton ironi-
~  à propos de Lacan, ou même plus simplement de refuser 
d'interroger le sens de son texte. Il est vrai que le sens 
n'y est pas évident, surtout quand on ne s'intéresse pas à la 
pédagogie ... , surtout quand on est embarrassé de ces préjugés 
qui la condamnent au sens commun à perpétuité. C'est dommage 
. que l 'habitude soi t prise' en pédagogie de. passer si souvent à 
côté du sens, en particulier dans le texte de Lacan. Car sa 
définition de la métaphore illustre parfaitement bien ce qu'est 
une analogie pédagogique. D'abord c'est une analogie. De ~s 

c'est une analogie portant sur ce qu'est une analogie ellipti-
que, c'est-à-dire une métaphore. Enfin, c'est une analogie 
qui n'a de sens que dans une lecture analogique; son discours 
est secret et s'invente au voisinage d'un double simulacre; 
mathématique, dans la formulation, poétique dans l'explication 
Encore ici, la performativité se joue sur l'effet d'indecida-
bilité quant au statut du narre. Le mécanisme des analogies 
analogues à elles-mêmes de façon analogique (hypothèse sur 
laquelle repose l'existence d'analogies pedagogiques) y est 
facilement repérable. La.fonnule de Lacan fait ce qu'elle dit. 
Mais à la différence d'un acte performatif simple, elle le fait 
par analogie et le dit de façon analogique: la formule ( 
Cf (§) ~ s (-) = ) dit de façon analogique que le Signifiant 
à signifier doit être occulté au profil d'un Signifiant "prime", 
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c'est par analogie, ce que fait Lacan: Le Signiflant "métaphore' 
est à signifier, or voilà qu'il est gcculté par un autre Signi-
fiant, la formule elle-même. ~  s  s (-) =" est le Signifiant 
qui remplace "métaphore"; et cela au profit du sens qui doit 
émerger (s (-) =). Cette redondance analogique n'est elle-même 
appréciable que dans l'épaisseur d'un discours dansant sur les 
pores de peau. Nombreux33 sont les ouvrages capables de ryth-
mer ces frissons; mais d'entre eux, bien peu sont répertoriés 
dans la bibliothèque pédagogique. Essayons d'en construire 
une. 

Violon Phase, de Steve Reich34, permet la construction 
d'une écoute analogue à la dynamique du structuralisme diffé-
rentiel célébré depuis le perspectivisme de Neitzsche jusqu'aux 
plus récents travaux de Lévy-Strauss, Lacan, Barthes, Foucault, 
Deleuze et cie. Soit une cellule mélodicro-rythmique composée 
de dix notes et dont la représentation musicale est simplement 
transcrite, ici, sur une portée: 

r1 l 
Chacune des notes étant bien attaquées sur les cordes 

du violon, touchée de l'archet, l'effet strident du jeu de 
l'artiste saisit, de l'audition, l'espace d'une question: va-t-
on entendre quelque chose de neuf, voire même d'improbable? A 
peine trois secondes d'écoulées que l'artiste réattaque de la 
même façon; à nouveau, dans le même espace, une question: le 
violoniste s'est-il trompé, aurait-il échappé la maîtrise 
technique d'un passage difficile que la reprise, enfin, ferait 
entendre? A peine ébauchée la question, que s'impose encore 
le même passage. Qui n'a jamais entendu de musique répétitive 
ose très vi te une troisième question: se peut-il qu'une oeuvre 
musicale soit constituée -ne serait-ce même qu'en partie -
d'une répétition du même (surtout quand le même est d'une appa-· 
rence aussi simple et aussi pauvre)? Et voilà que dans le 
rythme d'une véritable progression arithmétique, le thème 
réapparaît encore une fois, puis une autre, puis encore ... ; 
pendant 15' Il''. La réponse à la troisième question s'accompa-
gne généralement d'un préjugé tenace: malgré les menues diffé-
rences objectives entendues dans l'oeuvre de Reich, la pièce 
n'est en fait que répétition morbide. 
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Mais cette mort symbolique de l'oeuvre n'est que le 
symbole d'une mort plus affreuse encore: la mort de l'activité 
intellectuelle, empoisonnée par une overdose de préjugés. A 
mon avis, Violon Phase est une représentation manifestement 
convaincante d'une certaine perspective structuraliste. L'oeuvre 
est un symbole du paradigme de la différence engendrée par la 
répétition35. Une véritable serie signifiante se déploie le 
long du parcours melodico-rythmique: un décalage micro-temporel 
s'introduit dans la répétition du même. Après seulement quel-
ques répétitions, l'oreille habite déjà un espace tridimension-
nel. Car la répé-tition est elle-même répétée. Une première 
boucle défie l'usure empirique de son usage. La cellule répé-
titive y est imprimée, et l'enregistrement en marche ne cesse 
de la répéter. L'interprète y superpose donc son jeu. Mais 
celui-ci sera progressivement décalé par rapport à la bande: 
genèse d'un écho. Puis, dans une progression télescopique du 
décalage, des valeurs différentielles sont introduites sous 
la forme analogique de signifiants (arguments melodico-rythmi-
ques virtuels) que l'artiste va finalement remplir de signifiés 
(des agencements musicaux actualises). Conformément à la règle 
structuraliste, le nombre de signifiants est beaucoup plus 
grand que le nombre de signifiés (aux échecs, par exemple, le 
nombre de coups possibles s ~ o  plus grand que le nombre 
de coups o s ~ Or la question du choix n'est pas facile. 
Car malgré le nombre fini -quoique très grand -de valeurs 
différentielles strictes générées par le produit de la répéti-
tion et du décalage. Chaque valeur perçue s'étale dans une 
autre chaîne de signifiants: la culture elle-même. Mais c'est 
l'intersection de ces deux ensembles qui va constituer le sous-
ensemble des choix esthétiques possibles. C'est-à-dire que, 
en vertu de la genèse d'un contrepoint et d'une véritable 
épaisseur harmonique, en même temps que s'accroît théoriquement 
le nombre de possibilités, décroît celui des choix esthétiques. 
Condition sans laquelle le choix de l'artiste ne serait pas 
i ~  d'un coup de dés. Or il suffit d'écouter la musique 
de Steve Reich pour se rendre compte que le "hasard", analogue 
à celui de Mallarmé, n'est jamais aboli par un coup de dés. 
Chacun des choix musicaux de l'interpete est rigoureusement 
condi tionné par la cul ture occidentale. Ces choix, analogues à 
de véritables signifiés, se superposent à la répétition décalée. 
Et rien n'interdit de penser qu'une répétition, décalée sur 
plusieurs années, nous permettrait d'assister à la genèse d'une 
fugue de Bach. 
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Est-ce à dire alors que le jeu de la répétition décalée 
est sans limite? Pas nécessairement. Cela dépend de la force 
de la structure de l'oeuvre à ne pas réduire l'insistance para-
doxale à la répétition morbide, ainsi que de la force conjuguée 
des interprètes et des auditeurs à donner et à entendre des 
signifiés. Dans le cas de Violon Phase, ce double scénario est 
assez simple à illustrer. Imaginons que le décalage de la répé-
tition soit accéléré à une vitesse constante. Il arrivera' 
nécessairement un moment où la seule valeur différentielle créée 
par le décalage sera rigoureusement égale à la cellule répétitive 
elle-même. L'instance paradoxale étant, par définition, un 
signifiant (une place) sans occupant et un signifié (un occupant) 
sans place, il arrivera donc un premier blocage de la structure: 
la cellule répétitive en tant que signifié sans place se trouvera 
elle-même comme place. Autant dire alors que la cellule se rem-
plira; auquel cas elle ne sera plus ni un signifié sans place, 
ni un signifiant sans occupant. Elle sera simplement devenue 
répétition morbide. Elle va s'interrompre après quelques repri-
ses. A propos du second scénario, il suffit d'imaginer deux 
cas: l'interprète ne joue pas de signifies, auquel cas l'audi-
teur n'entend que la répétition et quelques décalages; ou l'in-
terprète joue des signifiés que l'auditeur n'entend pas, auquel 
cas l'auditeur n'entend toujours que la répétition et quelques 
décalages. Dans ces deux cas, la répétition paraîtra fort 
ennuyeuse et n'engendrera aucune différence significative. Il 
résulte de tout cela que l'instance paradoxale circulant dans 
Violon Phase - et dont la circulation est la condition sine qua 
non de l'oeuvre - est, paradoxalement, la cellule répétitive 
elle-même. La thèse du structuralisme différentiel réussit ce 
miracle de la répétition qui engendre la différence; reste 
maintenant à imaginer son contraire. 

Soit l'apprentissage de Violon Phase. Il faudra bien 
répéter. Et tant que je ne maîtrise pas le passage à répéter, 
je répète. Mais s'agit-il de la même répétition? Certainement 
pas. Quand j'interprète l'oeuvre, chaque répétition est rigou-
reusement identique. Et ce n'est qu'en vertu du décalage qui 
s'introduit dans le temps de la répétition, qu'apparaissent les 
différences. Et chacune d'elles est l'indice de mon incapacité, 
sur le moment, à répéter rigoureusement le même passage, tel 
qu'il doit être joue. Le processus d'apprentissage consiste 
dans le jeu inverse de la répétition et de la différence. La 

69 



répétition croît vers l'identité et la différence décroît vers 
zéro. C'est la différence, en quelque sorte, qui engendre la 

i io ~ et cela, au profit d'une répétition qui va décroî-
tre vers zéro (on ne l'entend plus) et de différentes qui vont' 
croître vers l'identité (on n'entend plus que des différences). 

Par analogie pédagogique, l'apprentissage relève ainsi 
d'une logique du signifié, et l'enseignement d'une logique du 
signi-fiant. Et tout le monde répète: l'enseignant, ses analo-
gies; l'apprenant, ses erreurs. En sorte que le jeu de la 
répétition et de la différence creuse un immense abîme dans le 
noeud du processus enseignement-apprentissage. Or, il est une 
instance paradoxale qui circule dans la différence du processus 
enseignement-apprentissage: le nonsense de la répétition diffé-
rentielle des analogies analogues à elles-mêmes. Et cette sui-
référence des analogies est elle-même fonction des différentes 
significatives mises en scènes pour le plaisir d'enseigner. 

A ma connaissance, rien n'est plus rigoureusement effi-
cace contre le bon sens et le sens commun qu'un bon paradoxe 
du sens. Alice au pays des merveilles est peut-être le meilleur 
guide pédagogique qui n'ait jamais été écrit. 

NOTES 

1. BENITAH, M. Besoins économiques et pouvoirs. Un modèle 
psychanalytique du développement. Paris, Anthropos, 
1980. 

2. Ibid. , pp. 81 et s. 

3. Idem. Cela est également '" 10. annonce en pt 

4. Ibid. , pp. Il et s . 

5. Ibid. , pp. 2-4. 
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6. On a tendance, trop souvent, à confondre didactique et 
pedagogie. Pourtant la première relève d'une problemati-
que dans laquelle l'écart entre ce qui est et ce qui 
devrait être est répute réductible, alors que la seconde 
appartient au contraire à un espace où cet écart est 
réputé irréductible. Ces deux espaces ont été qualifies 
respectivement d'espace o o ~  et d'espace politi-
que. DAIGNEAULT, J. Pour une esthétique de la pedagogie. 
Victoriaville, NHP, 1985, pp. 73-79. 

7. Plusieurs thèmes développés ici en rapport avec le concept 
d'analogie sont tires d'un dossier de programme en péda-
gogie de l'expression artistique dont l'UQAR m'avait 
confie la rédaction en 1983. 

8. On pourra lire là-dessus: WILDEN, A. 
Essays in Comunication and Exchange. 
Tavistock Publications, 1980. 

System and Structure. 
New-York/London, 

9. FOUCAULT, M. Les mots et les choses. Paris, Gallimard, 
1966. 

10. DAIGNAULT, J. ffAnalogy in Education: an Archeology 
without Subsoil" à paraître dans The Journal of Curricu-
lum Theorizing. 

Il. COSTER, M. de. L'analogie en sciences humaines. Paris, 
PUF, 1978. 

12. Idem. 

13. Idem. 

14. BROWN, R.H. A Poetic for Sociology. o ~  a Logic of 
Discovery for the Human Sciences. London/New York, 
Cambridge University Press, 1977. 

15. PERELMAN, C. "Analogie et métaphore en science, poésie 
et philosophie", dans Revue Internationale de Philoso-
phie, Bruxelles, fasc. l, 87, 1969, pp. 3-15. 
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16. Comme cela se trouve chez Sartre, par exemple. On 
pourra lire un commentaire là-dessus dans DAIGNAULT, J. 
"Pédagogie ouverte? Poétique fermée!", in DAIGNAULT, 'J. 
et aIl. La pédagogie ouverte en question? Montréal, 
Québec/Amérique, 1984, pp. 63-74. 

17. On lira DELEUZE, G. Logique du sens. Paris, Minuit, 
1969. 

18. C'est là une problématique de base en sciences de l'édu-
cation. 

19. Les analogies de bon sens et de sens commun sont définies 
un peu plus loin dans le texte. 

20. Idem. 

21. Je tiens cette référence d'un documentaire sur la luthe-
rie présenté à Radio-Québec en novembre 1983. 

22. La définition que BRETON a donné de la métaphore a conduit 
à la thèse très connue de J. COHEN sur la structure du 
langage poétique: Structure du langage poétique. Paris, 
Flammarion, 1966. Pour un commentaire substantiel, on 
consultera LYOTARD, J.-F. Discours, Figure. Paris, 
K1incksieck, pp. 250-260. 

23. FERRE, L., dans son poème Préface, 

24. LYOTARD, J.-F. La conditiofi post-moderne. Paris, Minuit, 
1979. 

25. LYOTARD, J.-F. Rudiments ~ s  Paris, UGE (10/18), 
1977. 

26. DAIGNAULT, J. "Curriculum beyond Words, with Words", 
communication présentee au Curriculum Theory Conference, 
Dayton, novembre 1984. 

27. On pourra lire là-dessus FAYERABEND, P. Against Method. 
London, New Left Books, 1975. En particulier le passage 
sur Gallilée. 
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Braid, New York, Vintage Books, 1979. 

29. DAIGNAULT, J. Pour une esthétique de la pédagogie. Op. 
cit., pp. 33-55. 

30. Ibid., pp. 221-246. 
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34. REICH, S. ECN Production's Record, 1980. 

35. DELEUZE, G. Différence et répétition. Paris, PUF, 1968. 

73 





COMPLEXE D'OEDIPE ET CULTURE: 
CRITIQUE DE LA NOTION DE DÉVELOPPEMENT 

Oleg STANEK 

INTRODUCTION 

Les tentatives d'une articulation entre la psychanalyse l 
et les sciences sociales sont demeurées jusqu'à ce jour non-
concluantes. Les raisons de ces demi-échecs sont difficiles à 
cerner avec exactitude. Au premier abord on peut les rendre 
tributaires d'une dichotomie au coeur de l'approche des objets 
étudiés: tandis que pour les sciences sociales l'homme est 
plongée d'emblée dans les rigueurs de la nécessité des actions 
étant de ce fait adaptées, "rationnelles", il en va tout autre-
ment pour la réflexion psychanalytique. A l'origine y est la 
pulsion, force aveugle et difficile à maîtriser, qui risque 
constamment d'abîmer l'être humain contre le roc d'Afiaké. Même 
si l'homme freudien devra composer avec la résistance du monde 
extérieur,il n'y serajarnais soumis: il poursuivra,au delà de 
toute réconciliation temporaire avec ce dernier,un dessein· qui 
lui a été assigné par les pulsions sexuelles refoulées. Tout 
se passe comme si, dans le couple des forces instinctuelles que 
Freud a opposées, les sciences sociales n'avaient retenu que 
celles qui sont vouées à l'autoconservation, et, dans les 
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fonctions de l'appareil psychique, seulement celles qui sont 
éminemment conscientes et parfaitement adaptées pour traiter 
avec le monde extérieur. 

Ces deux points de vue ne sont sans doute pas inconcilia-
bles; c'était d'ailleurs le pari de tous ceux qui se sont 
aventurés sur ce terrain dangereux. Leur articulation est 
cependant d'une difficulté extrême lorsqu'on pose comme exi-
gence la conservation simultanée de la spécificité (et de la 
"profondeur") des deux optiques. Aussi, le plus souvent, en 
dehors des périodes d'une franche hostilité, on se contentera 
de créer les conditions d'une coexistence pacifique en dépar-
tageant rigoureusement les juridictions: Louis ALTHUSSER 
enverra LACAN coloniser le continent de l'Inconscient avec une 
tolérante bienveillance, confiant que l'étendue de l'Océan 
qui les sépare permettra de préserver l'autonomie des royaumes 
qu'ilS étaient en train d'édifier. Cette attitude isolation-
niste cadrait d'ailleurs bien avec les résultats qu'elles 
fournissaient: chacune, drulS son domaine propre, éclairait un 
problème d'une manière formellement irréprochable, mais leurs 
explications semblaient se situer à des niveaux entièrement 
différents, et apparemment irréductibles. 

Le point de rencontre le plus fréquenté est le concept 
de besoin. Le freudo-marxisme en particulier, pour ne citer 
que ce courant théorique, fonde sur cette base un élargisse-

, ment du matérialisme historique: essentiellement, l'homme est 
un sujet du besoin. En conséquence, lorsque Marx analyse 
l'histoire de son devenir, il ne fait que parcourir le champ 
des modes de satisfaction des besoins d'autoconservation. 
Plus impérieux, réfractaires au refoulement et au déplacement, 
ceux-ci conservent une primauté ontologique dans la consti-
tution du social: il s'agira désormais - et c'est là où les 
freudo-marxistes voient l'apport essentiel de la psychanalyse 
- de compléter l'anthropologie de Marx par l'ajout d'une 
dimension essentielle: les besoins sexuels. L'homme total 
qui émerge de cette synthèse est donc le prolongement d'un 
homme naturel qui, dans les méandres de l'histoire et par 
l'artifice de ses créations sociales, tend à assouvir sa 
faim, non seulement de nourriture, mais aussi celle d'amour. 

Cependant jeter ainsi une passerelle entre deux domaines 
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de savoir ne résoud pas, et de loin, tous les problèmes posés 
par leur articulation. Les sciences sociales ont, en effet, 
colonisé l'homme complètement. Elles tentaient d'en faire 
leur créaturè exclusive: l'homme était selon elles, le résultat 
de son histoire, des rapports sociaux, de sa culture. Rien 
en lui ne transcendait cette détermination fondamentale et 
si on lui reconnaissait un fond "naturel" de besoins élémen-
taires, ce n'€tait ~ titre de matiare première que, par la 
suite, la "société" modelait librement selon des schèmes les 
plus fantaisistes. La psychanalyse semblait él:lors récupérer 
à son profit un terrain péniblement conquis sur le spiritua-
lisme idéaliste ou la métaphysique de la Nature humaine. De 
plus, la vision de l'homme naturel que Freud élabore, n'a rien 
en commun avec l'inocuité de ces quelques besoins physiologi-
ques qu'on tolère encore au fond de l'homme social: pour ~ 

en effet, la bête sauvage, loin d'être dissoute par le progrès 
de la civilis'ation, se tapit toujours dans l'ombre des profon-
deurs, toujours aux aguets et prête à profiter de la moindre 
faille de la barrière que la société lui oppose. La réconci-
liation se fait alors difficile entre les deux courants et 
J'unité épistémologique s'étiole. Dans les années trente, 
w. Reich traçait déjà une ligne de démarcation entre les 
approches "sociologique" et "psychanalytique", définie par 
l'opposition entre le "rationnel" et 1 "'irrationnel"; la 
psychanalyse n'était autorisée à fouler le sol du social que 
lorsque celui-ci était en proie à une irruption de refoulé2 . 
Le freudo-marxisme s'évertuera alors à domestiquer ces forces 
obscures de l'inconscient, pour les rendre compatibles avec 
les projets de renouveau social. 

Freud lui-même n'a pas pris une part active à ces débats. 
Ses incursions dans les sciences sociales (on devrait dire 
humaines pour mieux tenir compte de l'ambiance intellectuelle 
de l'époque) sont nombreuses mais ne sont inspirées par aucune 
complicite avec une école sociologique, totémisme excepté. Il 
nous avertit d'ailleurs à maintes-reprises de sa neutralité 
dans ce champ de savoir qui, malgré tout, n'était pas celui 
de la psychanalyse; il ne vise qu'à apporter un éclairage, à 
la lumière de cette dernière, là où les' autres démarches 
s'avéreraient impuissantes, ou à défricher le terrain laisse 
à l'abandon par des sciences qui le croyaient stérile. Cette 
démarche, en apparence polyvoque et volage, n'est sans doute 
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pas désintéressée: les matériaux recueillis lors de ces péré-
grinations, ordonnés selon les schèmes explicatifs de la psy-
chanalyse, acquièrent une intelligibilité nouvelle et surpre-. 
nante, légitimant alors une approche qui, cantonnee dans un 
univers purement clinique, serait une victime bien plus facile 
des prejugés qu'elle soulevait. ' 

Si Freud se presente aux frontières des Sciences sociales 
comme visiteur, ce n'est certes pas en étranger qui n'aurait 
aucune compétence pour intervenir dans leurs affaires internes. 
Il est bien conscient cependant que son apport ne saurait y 
être que partiel, et puisqu'il ne réclame son visa d'entrée ~ 

aucune autorité compétente, les questions proprement sociolo-
giques qu'il aborde baignent dans une lumière entachée d'un 
empirisme ~  Nous ne savons donc rien de plus précis sur 
la position où Freud situait la psychanalyse relativement aux 
sciences sociales, que la thèse prudente de surdétermination3. 

L'avantage de l'approche proposée par Marc Bénitah dans 
son' li vre4 es·t de contourner, dans une certaine mesure, les 
écueils de cette problématique.. La thèse centrale de son 
ouvrage peut, en effet, s" énoncer conune sui t: les avantages 
réciproques' que la théorie du développement social et la psy-
chanalyse (conçue ici comme th.éorie de développement individuel) 
peuvent tirer de leur rapprochement, résident dans l'isomorphie 
formelle de leurs structures conceptuelles. Il s'ensuit, 
puisque c'est surtout la théorie sociale qui devrait profiter 
d'une telle démarche, que l'organisation du champ conceptuel 
de la psychanalyse pourrait fournir un modèle pour l'élabora-
tion d'une théorie de développement social, même si cette 
dernière était fondée sur des éléments constitutifs entièrement 
différents. ~ s'agit donc d'un emprunt éventuel de la struc-
ture représentative d'une science et non, comme c'était le cas 
auparavant, de sa méthode ou de tel ou tel résultat particu-
lier. 

1. Eléments de problématique 

Dans les pages qui suivent nous conunenterons cette ques-
tion de l'isomorphie. Même si elle est posée, dans l'ouvrage 
de Marc Benit ah, d'une manière originale, nous devons bien être 
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conscients qu'elle n'est pas nouvelle: elle remet à l'ordre 
du jour le grand problème du rapport entre la phylogenèse et 
l'ontogenèse et, dans un cadre précis, affirme leur homologie .. 
En conduisant sa demonstration, Marc Bénitah nous amène au 
coeur d'un nombre considerable d'autres problèmes importants. 
Il n'est pas possible, bien entendu, de le suivre dans tous 
les méandres d'un raisonnement qui touche aussi bien l'ethno-
logie que l'histoire économique, la crise du Moyen-Age que 
les théories de la petite production. Malgre le très grand 
intérêt de ces questions, nous serons contraints de nous limi-
ter à un choix três réduit de problèmes, dont certains se 
rapportent d'ailleurs davantage à la discussion que l'ouvrage 
de Marc Bénitah sus'cite qu'à son contenu même. 

C'est là, en particulier, que prend forme la partie de 
cet essai qui concerne la constitution du sujet social dans un 
rapport à l'objet imaginaire, et sa relation avec le concept 
de "développement". Nous tenterons, sinon de démontrer, tout 
au moins d'accréditer l'idée de l'origine ideologique de ce 
concept. Cette dernière assertion doit être entendue au sens 
suivant: il s'agit d'une tentative de légitimer l'existence 
du sujet -plus particulièrement du sujet national -sur le 
fond d'un processus economico-culturel dont ce même sujet a 
perdu la maîtrise. 

Il est vrai cependant, que le concE"?t de dévelopJenent 
n'est pas dépourvu de tout ;'noyau rationnel";-. d'ai lIeurs, si 
ce n'etait qu'un pure phantasme, son efficacité idéologique-
serait grandement amoindrie. L'usage idéologique des termes, 
même extrêmement precis, forgés d'une manière univoque par une 
science, est toujours possible, voire inévitable. La problé-
matique qui le sous-tend, à savoir l'ensemble des transfor-
mations qui ont affecté l'Occident depuis, disons, le XVe 
si~  et qui ont enclenché une sorte de mouvement 
perpétuel d'auto-transformation sociale (cette capacité 
et volonté de .modifier constamment ses propres conditions 
d'existence que TOURAINES a appelée historicité), doit 
être étudiée d'une manière attentive. Or, ce qui est frappant 
dans la très grande majorité des discours sur le développement, 
c'est la confusion qui s'y établit entre le sens étymologique 
premier (où le terme s'oppose à "enveloppement": dans cette 
acception il correspond davantage à l'avènement de l'être 
essentiel qui, occulté par les couches successives des appa-
rences phénoménales, s'en dépouille pour émerger à la lumière 
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du jour dans toute sa splendeur) avec cet autre sens, dans 
lequel il s'oppose à "régression". Par ce biais, il se trouve 
mis indirectement en équivalence avec la notion de progrès, et 
sa structure semrultique est enrichie d'wle composante dynamique 
d'''aller de l'avant". L'être semble propulsé alors sur une 
trajectoire ascendante, en partant d'un quelconque noyau germi-
nal de potentialités premières, qui le conduit sur les chemins 
de l'Histoire à l'accomplissement suprême. 

~ m  ~ enveloppement 
1  1 

V  . 
progress10n ~ ~ régression 

Dès que cette disposition idéologique s'installe dans la 
conscience que se feront les Occidentaux de la genèse du sujet 
(on peut en situer l'émergence à peu près à la fin du XVIIIe 
siècle, peut-être dans l'oeuvre de Herder), les conditions 
sont créées pour penser l'histoire comme processus universel. 
Auparavant les différents groupes sociaux se distinguaient par 
des marques différentielles (des "coutumes", des "habitudes", 
présence ou absence d'une religion); désormais on les classera 
d'après leur âge, leur situation sur un parcours balisé par 
des stades qui indiquent tous la même direction à suivre: 
celle qui a été empruntée par l'Occident. Les différences de 
qualité se résorbent ainsi en une différence de quantité: 
c'est le degré de civilisation atteint qui définit la place 
d'une société relativement aux autres. 

Cependant, du point de vue des sujets occidentaux, ce 
parcours comporte deux s'egments hétérogènes, séparés par une 
coupure radicale: le présent. Pour ce qui est du développement 
passe, le sujet, quel qu'il soit, le voit comme le processus 
de sa propre constitution nécessaire. Le développement a 
alors pour condition un ensemble de circonstances objectives, 
sur lesquelles il n'a point eu de prise et qui ont contribué 
à le former. Même les événements qui, de toute évidence, 
n'étaient que le fruit du hasard, sont i ~ dans ce ta-
bleau conune s'ils avaient été portés par une providence dont 
le seul souci avait, été de façonner le sujet à sa ressemblance 
actuelle6. L'objectivité du passé est alors garante de la 
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nécessité du sujet, de la légitimité de la place qu'il occupe 
présentement. Le développement futur, par contre, est pensé 
comme étant entièrement maîtrisé par le sujet; là, il n'y a 
plus de circonstances incontrôlables, de processus indépendants 
de sa volonte: l'avenir est perçu à travers le projet que le 
sujet formule, visant son propre accomplissement. Installé 
dans le present, sa naissance justifiee par le concours des 
événements divers reliés en une totalité par leur contribution 
à son émergence, le sujet ne pense plus l'avenir que sous la 
forme d'un prolongement linéaire de son désir. 

Ce refus de s'envisager comme un simple avatar dans le 
foisonnement des variétés sociales et culturelles que le monde 
a connues, conduit l'idéologie occidentale vers une conception 
du développement comme tâche infinie: le progrès ~~ .. l'évolution 
sociale, enferment la vision prophétique d'une échelle linéaire 
et ascendante, qui se perd dans les brumes de l'avenir, bien 
au-delà des limites que les individus présents pourraient 
imaginer. Ainsi le travail, particulièrement celui que la 
s.ociété inflige constamment à son propre corps, sous prétexte 
de le perfectionner et de l'adapter de plus en plus à sa voca-
tion de croissance illimitée, semble désormais poursuivre un 
dessein qui transcende perpétuellement les besoins et les 
désirs immédiats des· acteurs. Les autres cultures et formations 
sociales' ont peuplé de leurs fantasmes des lieux précis -les 
hauteurs du ciel et les profondeurs de la terre -elles les 
ont projetés loin dans le ~m s  in illo tempore, tout en codi-
fiant d'une manière rigoureuse la nature des rapports profanes 
avec ces créatures dangereuses', ainsi que les endroits et les 
moments où on pouvait les fréquenter. La civilisation occiden-
tale, par une décision unanime, semble leur destiner la trame 
future de l 'histoire profane. 

Ainsi, malgré le fait que l'accumulation, l'accroissement 
des richesses et la poursuite d'autres objectifs similaires, 
ne sont pas l'apanage exclusif du capitalisme, ils n'ont en-
gendre nulle part ailleurs, pour des raisons qui tiennent à 
des résistances structurelles profondes, une course similaire 
à la croissance. Nulle part ailleurs la société n'a subi une 
scission interne conduisant à la création des groupes spécia-
lisés dont l'activité tendrait à modifier constamment les 
conditions d'existence des autres groupes, ni un champ 
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dynamique qui contraindrait ceux-ci à se plier sans répit à 
ces exigences mouvantes. Au contraire, les autres sociétes 
ont connu des modèles' relativement stables de structures socia-
les, qu'elles vis'aient à reproduire, tout au moins dans un 
horizon temporel limité. L'absence de rapports internes, voués 
au bouleversement systématique des conditions de production 
entraînait, maIgre la pression des rapports de classe sur les 
unites productives, un plafond rapidement atteint du volume 
potentiel de production, en suivant en celà l'une ou l'autre 
version de la loi de Chayanov. 

Nous consacrerons la dernière partie de ce texte à quel-
ques éléments d'une analyse de l'idéologie du développement. 
Soulignons-le immédiatement: il n'est pas question pour nous 
de tenter de formuler une théorie du développement.. Nous 
essayerons de montrer, au contraire, qu'à moins de dégager le 
terme "développement" de sa gangue idéologique, il serait 
illusoire de vouloir le "theoriser". Ainsi, l'objet de notre 
recherche n'est point le mouvement réel de la société occiden-
tale industrielle, mais celui de sa représentation, telle 
qu' elle s'incarne' dans' les idéologies de différents suj ets 
sociaux et, par ricochet, dans certaines constructions du 
savoir, dont ces suj ets' sont de grands consommateurs. Il nous 
semble, en effet, qu'à défaut d'une telle analys'e, le débat 
sur cette question est condamne à une stérilité perpetuelle. 

1. 1 Représentation et isomorphie: problème de l'analogie 

Puisque nos réflexions gravitent autour du livre de Marc 
Bénitah, il n'est peut-être pas superflu de les amorcer par 
quelques remarques sur la notion d'isomorphisme. Cette dernière 
est coextensive avec celle de structure.. Il est cependant 
malaisé de donner une définition précise de la structure, par-
ticulièrement lorsqu'on souhaite qu'elle s'applique à un champ 
relativement vaste du savoir. Grossièrement parlant, il s'agit 
de la donnée d'un o ~  composé d'un ensemble S d'une part, 
et d'un certain nombre d'opérations sur S, d'autre part. Les 
éléments constitutifs de S sont supposés être "arbitraires" 
(au sens que leurs seules propriétés que nous tenons pour 
pertinentes dans la définition de la structure sont celles qui 
découlent de nos règles opératoires) quoique susceptibles 
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d'être différenciés les uns des autres. Il s'ensuit que pour 
autant que l'ensemble S soit issu d'une collection d'objets 
empiriques, nous ne tiendrons compte que de leurs traits (dits 
pertinents) directement utilisés dans l'élaboration de la 
structure, tout en precipitant leurs autres caractéristiques 
dans les limbes de l'indifférence? 

Le concept de l'isomorphie ne fait qu'accentuer cette 
indifférence fondamentale à la nature empirique des éléments 
sous-jaçants à une structure: nous disons que deux structures 
S et S' sont isomorphes, lorsqu'il existe une relation biuni-
voque entre les éléments de S et S', qui permet de traduire 
chaque règle sur S en une règle ~  S'et vice versa. Ainsi, 
deux structures isomorphes sont réputées être en tout point 
équivalentes et une class-e d ' équivalence ainsi définie peut 
être considéree comme étant 1 "'obj et" de l'etude. 

Si l'exigence de biunivocité est levee et que l'on se 
contente de postuler uniquement l'existence d'une manière d'as-
socier à chaque élement de S un elément de S' (ce qu'on appelle 
communément fonction de S dans S'), de telle sorte que chaque 
règle sur S se transforme, via cette association, en une règle 
sur st, nous obtenons la notion d'homomorphisme ou, si l'on 
préfère, de représentation. Il est clair que dans ce cas, en 
général, une perte de l'information peut survenir-: certaines 
dimensions de S peuvent ne pas être conservees lorsqu'on les 
proj ette sur S'. 

Le concept d'analogie peut être introduit d'une manière 
similaire. Supposons que nous ayons un ensemble X, informe, 
c'est-a-dire qui ne possede aucune structure propre si ce n'est 
celle, en quelque sorte vide, du caractère abstrait de ses 
élements. Considerons une structure S. Si nous pouvons asso-
cier à chaque élément de X un élément de S d'une manière 
biunivoque, les règles en vigueur dans S peuvent être trans-
portées, suivant cette association, sur X. On obtiendra alors, 
lorsqu'on muni X de ces règles "importées", une nouvelle struc-
ture, disons S', dont l'ensemble Sous-jacent corncide avec X 
et qui est isomorphe à S. Il est clair qu'une procédure simi-
laire peut fonctionner même lorsque la représentation initiale 
de X dans S est partielle; à la limite, si X n'est pas suffi-
samment grand pour que sa représentation couvre S tout entier, 
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X peut être complété par l'adjonction des éléments "manquants". 

Nous pouvons parler alors d'une analogie au sens suivant: 
dans la mes'ure où X a été déterminé cl' avance, par référence 'à 
un ensemble empirique, et que S constitue déjà une théorisation 
relativement achevée d'une situation bien analysée, l'opération 
cons.iste à affirmer que le rapport entre x et x' (éléments de X) 
est homologue au rapport entre s et s' (éléments de S), En 
pratique, bien entendu, l'introduction des relations structu-
rantes sur un même ens'emble X, peut se faire en faisant inter-
venir un nombre considéraole de structures différentes, chacune 
servant de matrice pour induire un type de règle particulière. 

Le concept d'analogie peut être distingué de celui de 
modèle, malgré leur parenté évidente: un modèle est une repré-
sentation, c'est-à .... ·dire l'image d'un "objet" dans l'espace 
représentatif gouverné par une structure S. La différence 
d'avec l'analogie réside dans le fait que les relations de 
l'image ne sont pas', tout au moins idéalement, imputées direc-
tement à l "'obj et" représ'enté mais, selon une règle proj ecti ve, 
découlent des re lat ions obs'ervées sur l' "obj et rr lui -même. Le 
modèle n'est donc ni une théorie -, puisque la représentation 
conserve un caractère purement arbitraire et conventionnel -
ni une structure à proprement parler - puisqu'il n'est qu'une 
variété plongé dans une structure globale; son utilité est 
alors surtout de caractère opératoire. 

On conçoit aisément les embûch,es dont est parsemé l'usage 
de la pens'ée analogique:- l'ens'emble X, souvent prélevé sur le 
magma du monde phénoménal par la praxis sourde d'un sujet qui 
y proj ette l'ombre de son dés'Îr, doit être dis'sout avant de 
reconnaître dans son opacité les linéaments de l'objet qu'il 
recèle. Mais', indépendannnent des impasses où elle peut nous 
conduire, c'est la pensée analogique qui est à l'origine de 
toute intuition et de toute découverte: c'est elle qui fournit 
les modèles d'analyse qui, s'ils nous égarent parfois, sont 
indispensables pour ordonner tout corpus et pour rechercher 
en quoi sa structure propre peut avoir quelque originalité. Il 
ne s'agi t donc pas de rej eter sans autre forme de procès une 
démarche intellectuelle qui y puise son inspiration, sous 
le prétexte fallacieux qu'elle n'est guidée que par une meta-
phore. Il faut examiner d'abord la pertinence des structures 
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induites. Or, dans ce domaine, il n'y a pas, je"le crains, 
d'autres critères de fertilite "que le. degré d'intelligibilité 
du corpus étudié, acquis grâce à s·on emploi. 

La pensée scientifique moderne vise s'ans doute à ce 
"degré zéro d'écriture" qui rendrait un langage-structure par-
faitement purifié de toute scorie figurative, de sorte qu'il 
puisse s·e soutenir de sa s'eule coherence interne. Il convien-
dra cependant de distinguer le produit fini, dans' l'expression 
duquel cette intention est parfaitement justifiée, du savoir 
en voie de production, lequel comporte inévitablement des 
zones obscures' de percées métaphoriques, où tout formalisme 
radical serait étouffant. L'ouvrage de Marc Benitah se situe, 
indiscutablement, dans cette deuxième perspective et, à ce 
titre sa tentative mérite tout notre intérêt. 

1.2 Eléments pour un isomorphisme 

Ni la psychanalyse, ni la théorie du développement social 
ne possèdent le degré de pureté formelle requis pour que la 
recherche d'une éventuelle isomorphie des processus' qu'elles 
étudient soit à l'ab.ri de toute m i ~  Nous assumerons 
cependant s"ans autre discussion que les deux champs se confor-
ment aux exigences formulées dans la section precédente: les 
ensembles sous'-j acents co5!ncident alors, grosso modo, avec les 
concepts principaux de chaque théorie (certains concepts seront 
néanmoins assimilés plus aisément à des règles opératoires), 
et les règles qui agissent sur les concepts sont saisies, 
indirectement, par des rapports que ceux-ci entretiennent. Sans 
être exhaustif, le tableau suivant reprend la liste des prin-
cipales correspondances qui se dégagent du livre de Marc 
Beni tah 8. 

Moi 
Surmoi 
ça 
Introjection du Surmoi 
Libido 

Nevrose 

Secteur moderne de l'économie; 
Bourgeoisie; 
Tns·tance des besoins (?) 
Introjection de la bourgeoisie 
Energie (?) (capacité de produc-
tion ?) 
Sous-développement; 
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Rés·olution de l'Oedipe 
Sublimation 

Principe du plaisir 

Bénéfice secondaire 
Principe de réalité 
Symptôme 
Refoulement 

o m ~ 

Canalisation des énergies' vers 
l'économique; 
Loi du moindre effort ·(aussi 
logique de la consommation);· 
Aide étrangère; 
Logique de la production; 
Effet pervers';· 
Blocage 

Quoique la plupart de ces relations feront l'objet d'ob-
servations plus détaillées dans' la suite du texte, quelques 
commentaires s'imposent dès· à présent. Tout d'abord, une ab-
sence importante nous frappe dans· ce tableau: l'inconscient 
ne semble pas être introduit à aucun moment dans· le champ social, 
pour faire le pendant de l' incons'cient freudien. Il n 'y a aucun 
doute que cette omis'sion es't de taille. NouS" pouvons récuser 
tout autre concept de la ps'y-chanalys'e, conune par exemple la 
division tripartite du psychis'me en le Moi, le Surmoi et le ça, 
sans être pour autant exclus· complètement de la famille psycha-
nalytique; nous pouvons' refus·er au Complexe d'Oedipe et à la 
sexualité le rôle central que Freud leur attriBue et conserver 
quand même une parenté s·pirituelle avec la psychologie abyssale 
(j e me ~ ici aux hérésies' de Rank et Adler). Abandonner 
le concept d'inconscient nous met cependant à l'antithèse de 
Freud. Ainsi, même si Marc Bénitah insiste "sur le fait que 
nous ... avons fait une selection, tant du point de vue de fond 
(en choisis·sant les concepts qui paraissent opératoires pour 
notre propos) que du point de vue de la forme", il me semble 
que cette omission ruine toute présomption d'isomorphie entre 
les deux domaines. Tout au plus peut-on plaider une certaine 
analogie, mais d'une portée nécessairement limitée, compte tenu 
de l'importance que revêtent les· phénomènes inconscients pour 
la vie psychique. 

Il Y  a cependant d'autres difficultes. qui, à première vue, 
commandent une extrême prudence, avant de donner notre adhésion 
à la thès'e de l'auteur. La formulation de celle-·ci comporte 
déj à des aspects fort discutables: 
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"Notre thèse sera que le développement es,t la 
résultante vectorielle de deux forces, tout comme 
le développement de l'économie libidinale au 
moment stratégique de l'Oedipe est la résultante 
de deux forces: 

Dans ce dernier cas on a: 

-une force de contrainte qui es;t la menace de 
castration; 
-une forc0 de pouvoir qui est l'introjection du 
Surmoi,avec une conséquence annexe qui est le pas-
sage du principe de plaisir au principe de réali té, 
mutation qui se parachève au moment de l'Oedipe; 

De même, dans le premier cas· on a: 

-une force de contrainte qui est le déséquilibre 
écologique de l'économie féodale; 

-une force de pouvoir, qui es·t l' introj ection 
d'une nouvelle élite fondée sur la logique de la 
production, avec une conséquence annexe qui le 
passage de la logique de la consommation à la 
logique de la production"9. 

On constate lCl, même dans une homologie partielle, la 
difficulté qu'il y  a  à rapprocher les' deux conceptions d'une 
manière vraiment isomorphe: en psychanalyse, la menace de 
castration et l'introjection du Surmoi ne sont guère deux 
forces indépendantes, la deuxièt.e étant une conséquence de la 
première. (On peut même se demander si l'''introjection du 
Surmoi" n'est pas assimilée à une "force" d'une manière abusive. 
Il s'agit plutôt d'une opération, ou d'une transformation de 
la structure du psychisme, effectuée sous la menace de castra-
tion, dont l'intention et partiellement aussi le résultat, 
est de prévenir que la menace -fantasmatique ou réelle, peu 
importe ici -soit mise à exécution). Par contre, le déséqui-
libre écologique de l'économie féodale et l'apparition de la 
bourgeoisie s m ~  bien, tout au moins du point de vue 
"vectoriel", des phénomènes indépendants. 

La question fondamentale cependant, dans la perspective 
d'un éventuel isomorphisme, c'est l'articulation même du Moi 
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et du Surmoi. Il est clair qu'en ce qui concerne l'aspect 
social, la bourgeoisie _. si l'on veut bien appeler ainsi l' "é-
lite fondée sur la logique de la production" -et le "secteur. 
moderne de l'économie" s·ont des·. éléments coextensifs': la 
bourgeoisie n'est certe·s pas' opposée à ce dernier, elle n' ex-
erce pas sur lui cette "tyrannie" implacable dont le Surmoi 
freudien se rend coupab.le à l'égard du Moi.. Au contraire, le 
"secteur moderne de l'économie" apparaît comme une émanation, 
un resultat de l'activité de cette même bourgeoisie. Les 
rapports· entre le Moi et le. Surmoi s'ont, en règle générale, 
beaucoup moins amicaux. Cependant, la conception que vehicule 
le livre de Marc Bénitali s.emble être le moins acceptable là 
où l'analogie pos-tulée conduit inévitablement à attribuer au 
Surmoi une attitude raisonnable (comme si s'on introjection -
sui vie du triomphe du principe de réali té _. consti tuai t égale-
ment la victoire de la rais·on).. Or, le Surmoi que Freud 
découvre n'est certainement pas.-paré d'une telle qualité: "Le 
Moi idéal représente, nous dit le psychologue viennois, l'hé-
ritage du Complexe d'Oedipe et, par conséquent, l'expres-sion 
des tendances les-plus' puiss·antes· des destinées' libidinales 
les plus importantes du E.. Par son intermédiaire, le Moi 
s'est rendu maître du Complexe d'Oedipe et s'est soumis en 
même temps· ~  Alors: que le Moi représente essentiellement 
le monde extérieur, la réalité, le Sur-moi s'oppose à'lui, en 
tant que chargé des pouvoirs du monde intérieur, du çaIO". 

Il résulte de ce passage, corroboré d'ailleurs par l'en-
semble des références' que Freud a consacré à cette problémati-
que, que le triomphe présumé du principe de réalité dans la 
résolution de la crise oedipienne doit être interprété tout 
autrement que comme une quelconque victoire de la raison: il 
s'exprime ici par le renoncement à la mère comme objet sexuel. 
Résul tat sans doute plein de conséquences·, mais aucunement 
rationnel: le seul motif de cet abandon est l'angoisse d'une 
mutilation radicale de la vie affective. On comprend donc 
aisément l'insistance de Freud sur la soumission corrélative 
du Moi à la dynamique de ce conflit, qui persistera comme 
composante inconsciente de la personnalité (le ça n'abandonne 
jamais complètement un objet déjà investi) et se prolongera 
dans des s·ituations où, "rationnellement", son existence 
même est insensée. 
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Cependant, si la b.ourgeois.i.e:, en tant que "Surmoi social", 
n'est en aucun cas dans un rapport d'opposition et de conflit 
avec le "secteur moderne de l'économie", si au contraire elle 
s'ecrète ce s'ecteur et que lui, à s·on tour, semBle l' engendrer ~ 
D_ref, si leurs' rapports' s:ont tout-à-fait harmonieux et complé-· 
mentaires, comment les' représ'enter sur le modèle des relations' 
turbulentes' que Freud a découvert dans' les' tréfonds' de l'uni-
vers psychique? 

Un autre aspect de la question mérite d'être élucidé. 
Marc Béni tah oppos-e la "logique de la consommation" à la "10-· 
gique de la production" comme correlat de l'opposition entre 
le principe du plaisir et le principe de réalité. Il est 
difficile cependant de cerner avec précision le niveau où 
cette opposition éclate. S'agit-il de "logiques" affectant 
l'ensemb.le de la société ou seulement le comportement des 
classes dominantes? Il es·t clair que si la deuxième possibi-
lité est la bonne, nous ne serions pas autorisés ~ étendre 
cette opposition aux s'ociétés, dont il es't cependant lar.gement 
question dans l'ouvrage de Marc Bénitah, où la différenciation 
des classes n'existe pas ou est à peine s iss ~ Mais si 
c'est la premiêre qui doit être retenue, il est malaisé de 
saisir en quel s-ens' la "logique de la cons'ommation" caractéri-
serai t une société precapitalis,t'e, par oppos'ition à la "logique. 
de la production" dans le cas d'une société i is ~ Toute 
société doit, après tout, produire et consommer;' pour cette 
raison elle doit être compatible avec les' "logiques" que ces 
deux activités engendrent. 

Il me semble que l'opposition, si opposition il y a, doit 
se situer non entre la domination de l'une ou de l'autre 
"logique", mais entre les liens très différents qui unissent 
la production à la consommation dans les modes de production 
marchande d'une part, et non-marchande, d'autre partll. Dans 
le capitalisme, qui constitue une variété du premier type, 
ces liens se compliquent encore davantage du fait qu'une partie 
du surproduit est destinée à l'accumulation, donc à l'élargis-
sement de la production. Avant d ' expliciter ces obs'ervations, 
une remarque s' impos'e: nous' constatons sur cet exemple le 
danger qui menace lorsque la construction d'un isomorphisme 
se tranforme en une projection analogique. En effet, dans le 
premier cas, une correspondance entre les' deux domaines n'est 
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affirmée qu'après une demonstration de l'homologie des struc-
tures, dégagées par une étude indépendante dans les deux 
situations. L'analogie nous conduit ici à tenter de recher-
cher deux concepts, relatifs au domaine social, qui incarneront 
par la suite l'opposition entre le principe du plaisir et le 
principe de réalité, sans nous' soucier de prouver que cette 
opposition est effectivement réalisée là où nous v9udrions 
bien l'appliquer. Ainsi, les seigneurs 'féodaux formaient une 
classe qui était portée tout aussi bien par la "logique de la 
production" féodale, que la bourgeoisie l'est par la "logique 
de la production capitaliste", malgré la différence évidente 
des fins auxquelles ils destinaient le surproduit. Le grain 
de veri té dans l' apnoris'me: "sous la féodali té on produi t 
pour consommer, sous le capitalis'me on consomme pour produire" 
se transforme, par analogie, en une contradiction fondatrice 
de la structure du développement social tout entier. 

Revenons cependant à la question du lien de la consomma-
tion à la production. Dans les modes de production non mar-
chande, c'est-à-dire où les unités productives vivent en 
relative autarcie, le rapport entre ces deux activités est 
établi par un "suj et". C'est ce dernier qui ass'ure la média-
tion entre les oes-oins' de l'unité productive - qui est simul-
tanément une unité de cons'ommation --et l'allocation du travail, 
des moyens de production, des' ressources .•. dont elle dispose, 
pour satis·faire ces bes·oins. C' es·t donc un suj et social - il 
importe peu de savoir ici s'il s'agit d'un individu ou d'un 
groupe - qui maîtrise directement, par une évaluation et des 
choix qu'il fait, l'équilibre entre la production et la 
consommation, malgré les' dimensions aléatoires que cette 
démarche peut comprendre. Cette relation immédiate n'est pas 
brisée même si une partie considerable du produit doit être 
affectée au paiement de la rente féodale, à l'acquittement de 
l'impôt ou à d' aut res' re4evances' encore dans un empi re de 
type asiatique. 

Dans une société marchande12 par contre, cette relation 
directe entre la production et la cons'ommation est rompue 
radicalement. Là, chaque unité de production n'assure qu'un 
fragment des opérations requises pour que le "panier à provi-
sions" soit rempli. Cependant, même si l'ensemble de celles-
ci doit être fortement structure et répondre aux besoins 
globaux de la consommation, aucun sujet ne veille à leur 
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harmonie et ne contrôle leur correspondance aux yeux des indi-
vidus: nous disons alors qu'il s'agit d'un processus sans 
sujet, sa régulation étant fondée sur les mouvements autonomes 
d'un signifiant particulier -l'argent. La médiation de cette 
"main invisible" transforme complètement le rapport entre la 
production et la consommation: la production est désormais une 
fonction du système économique global, qui intègre d'une 
manière interdépendante une multitude de sujets parcellaires. 
Elle est "sociale", au sens' que M'arx donnait à ce terme, et 
se déroule dans un espace abstrait, dont personne ne maîtrise 
la configuration. La cons'ommation, par contre, demeure tou-
jours l'apanage d'un sujet; mais ce dernier dépend, pour une 
part considérable, sinon pour la totalité de ses besoins, d'un 
"extérieur" qu'il ne peut influencer qu'en tant que composante 
microscopique de la "demande globale". Le lien entre la pro-
duction et la consommation est établi ainsi tout à fait en 
dehors de la conscience des sujets économiques. Dans cette 
perspective, leur attitude n'est pas sans rappeler la pensée 
magique: un producteur de tomates, lor$qu'il souhaite se pro-
curer une automobile, accroît la production des tomates (ou 
consacre à cette fin une fraction plus considérable de sa 
production exis,tante). Il ne se soucie guère de savoir par 
quel miracle de la transsubstantiation les tomates vont se 
métamorphoser en automobile. Il supposera ~  que son 
désir d'un objet fera surgir celui-ci quelque part dans les 
entrailles' du système productif à la seule condition d'offrir 
à cette divinité étrange un tas de tomates suffisamment 
important. 

Ce ~s  pas seulement la liaison fonctionnelle entre la 
production et la consommation qui se modifie, mais également 
le rapport entre le besoin et sa satisfaction. Dans une 
société où les unités de production sont autarciques, l'acti-
vité productive répond directement aux besoins bruts de ses 
membres, tels qu'ils sDnt réfléchis dans la conscience du 
sujet qui en assure la médiation. L'intensité du désir est 
aussitôt confrontée, par ce Biais, à la pénibilité du travail 
qui doit le satisfaire, d'un travail concret et specifique 
qui diffère qualitativement de tout autre travail que le groupe 
doit exécuter. Dans une société marchande, l'immédiateté de 
ce rapport s'estompe complètement. Ce qui jouera là, c'est 
le caractère "magique" de la relation des individus face à 
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l'ensemble du" système productif: d'une part, le besoin, dans 
sa crudité irréfléchie, n'est plus- un mobile suffisant pour que 
le processus productif soit mis en branle. Il doit d'abord se 
signifier d'une manière adéquate dans la surface valeuriale, 
c' est-à-dire, pour employer les' termes des économes, il doit 
devenir un besoin solvable. D'autre part, l' accrois-sement et 
la diversification des besoins d'une unite de consommation ne 
se font s-entir que sour 'le plan abstrait d'un travail uniforme 
et identique à lui-même: les producteurs de tomates, en effet, 
décomposeront cette durée homogène en segments correspondant à 
la structure de leur "panier à provisions" et, de cette manière, 
chaque article qui y entre verra le jour sur un fond de temps 
indifférencié, sans jamais' confronter celui qui va le consommer 
à la spécificité de l'effort, de l'habileté, des matières et de 
l'outillage qu'exige sa production. 

Pour résumer, nous pouvons dire que dans les sociétes non-
marchandes le rapport consommation-production est médiatisé 
directement par l'activité d'un sujet alors" que dans les socié-
tés marchandes il s-e constitue au-delà de toute décision sub-
j ecti ve et est médiatis-é par le fonctionnement autonome d'un 
signifiant monétaire13 . Plusieurs pistes s'ouvrent alors 
devant nous, qu' il ne s-erai t pas' s"ans' intérêt de poursui vre: 
d'une part, examine,r l'opposition précédente sous l'angle de 
ce reflet "conscient" des rapports de production- qui détermine 
le droit à la disposition des biens de consommation et des 
moyens de production;" d'autre part, étudier cet effet "incons-
cient" que l'absence du sujet dans la société marchande ouvre 
à l'efficacité d'un signifiant monétaire comme régulateur du 
fonctionnement social. La sagesse commande cependant de 
résister à la tentation et nous nous abstiendrons donc d'autres 
commentaires. 

Quoi qu'il en soit, il nous semble clair que la "logique 
de la consommation" ne saurait aucunement constituer le pendant 
du principe du plaisir. Il s-'agit là, somme toute, des fonc-
tions- (la production y comprise) que Freud rangerait sans 
hésiter sous la dépendance du groupe instinctuel de conserva-
tion. A ce titre elles' s-ont dépourvues tout-à-fait de la 
plasticité qui caractérise les pulsions sexuelles: il est 
impensab le, en particulier, qu' une société s'abstienne, sur une 
base s"tructurelle, des activités de consommation ou de produc-
tion14 : elles ne peuvent donc pas être "refoulées". 
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Ce qui demeure vrai cependant -et c'est peut-être à ce 
phénomène que Marc Bénitah s-ongeait lors-qu'il opposait la 
"logique de la consommation" à la "logique de la production" 
-c'est que dans le comportement de la classe capitaliste, à 
la différence de tout autre classe dominante, le motif de 
"consommation" ne joue pas un rôle déterminant dans la mise 
en place des rapports' de production. En fait, il s'agit d'une 
classe s-onune toute as-cétique lorsqu'on la compare avec celles 
qui l'ont precédées. Sans doute, il ne faudrait pas compren-
dre par là que nous tentions d'introduire par la porte de 
service une "psychologie" de masses- ou un "génie d'époque" 
qui expliqueraient cet étrange comportement. Il est facile 
de comprendre que ce trait, qui se manifeste par le fait que 
la plus grande part du surproduit n'est pas destinée à la 
consonunation mais' à l'élargissement de la production, rés-ul te 
de la dynamique même de la production capitaliste, où l'accu-
mulation devient une contrainte majeure du système concurren-
tiel15. 

1.3 Au-delà du principe du plaisir 

Les quelques obs'ervations' que nous' avons formulées,' mal-
gré leur caractère fragmentaire, soulignent certains aspects 
problématiques de la superposition de la psychanalyse et de 
la théorie du développement, telle que Marc Bénitah la conçoit. 
Cette dernière est tirée, pour l'essentiel, de l'ouvrage 
Poverty and Progress de Richard Wilkinson et nous reviendrons 
plus en détail par la s'uite sur d'autres facettes de ce mariage. 
Mais auparavant, nous interrogerons-la théorie freudienne là 
où elle semble le plus se plier à l'exigence d'un isomorphisme 
avec le concept de développement à la Wilkinson. 

Il s'agit des écrits-que Freud consacre, dans les années 
vingt, expliciteme1nt au problème de l'évolution. En cette 
période, Freud croit être à même de jeter un pont entre la 
psychanalyse et les s-ciences' naturelles', la biologie et la 
physiologie en particulier. Il réalis-e alors, à un niveau 
très général certes, un fragment d'W1e tâche plus ambitieuse, 
dont l'énoncé émaille ses écrits antérieurs, à savoir, la 
réduction des lois' psychologiques à un substrat chimico-physio-
logique. Sans o ~ s'agit-il d'une conviction profonde, 
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découlant de son "matérialisme": nous. y sentons cependant 
aussi une volonté de confirmer le s·tatut scientifique de la 
psychanalyse, de lui ménager une place légitime dans l'empyré 
solaire du savoir consacre. Si ses autres allusions à cette 
question peuvent être tenues pour des expressions somme toute 
innocentes de l'ambiance positiviste de l'époque, son essai 
Au delà du principe du plaisir ouvre une période où une syn-
thèse théorique géniale côtoie dangereusement une veritable 
métaphysique de la nature. Freud tentera de repenser alors 
non-seulement les bas-es theoriques de la psychanalyse, mais 
la théorie évolutionnis"te tout entière, sur la toile de fond 
d'une conception générale de la vie instinctuelle" 

Lorsque nous examinons' cette quête des fondements cosmi-
ques-de la vie 'Diologique et, également, psychique, ses résul-
tats fournissent les' Bas-es pour une homologie beaucoup plus 
convaincante avec la théorie du développement social au sens 
de Wilkinson, que celle, que nous-avons postulée initialement, 
avec la doctrine proprement psychanalytique. Cependant, 
maIgre cette étrange similitude, il ne faut pas se hâter de 
conclure à une isomorphie quelconque entre psychanalyse et 
développement social. Car il s'agit là d'une meta-psychanalyse, 
d'un ens"emble de speculations qui, tout en conduisant à une 
~ s io  de l'appareil conceptuel de la ps"ychologie 
abyss"ale, ne s'auraient lui être substituées'. L ' identité s·truc-· 
turelle qui réunit les deux visions s'explique par le fait que 
la théorie de Wilkins'on provient sans doute de la même matrice 
intellectuelle, qu'elle incarne le même paradigme explicatif 
que les spéculations de Freud sur le mystère de la matière 
vivante. Il n'es·t guère difficile de situer ce point de ren-
contre avec quelque précision: il s'agit, mutatis mutandis, 
du schèma général de fonctionnement des systèmes physiquesl6• 
Nous pouvons en décrire grossièrement les contours dans les 
termes suivants: il s'agit des systèmes dont le comportement 
peut être représenté à l'aide d'une fonction potentielle V. 
Les minima de celle-ci indiquent ses points d'équilibre. Il 
s'ensuit, que dans une situation "normale" l'actlon des forces 
externes aura pour effet une réponse du système qui tendra à 
le ramener à l'état initial. 

Freud concevra l'existence de la matière vivante selon 
un couplage-de deux fonctions de ce type, l'une correspondant 
à l'ensemble de la substance animée, l'autre à ses fragments 
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dispersés par un accident quelconque. La première fonction 
aura pour la vie, dans son ensemble, des effets entropiques: 
l'énergie vitale - l'etat de déséquilibre engendré par une 
force externe dans' la quiétude de la matière inanimée - aura 
une tendance persistante à se dissiper. La vie, habitée par 
une force regres'sive, promue par Freud à la digni té de la 
dimension essentielle de la matière vivante et appelée instinct 
de mort, Thanatos', sera donc éternellement en quête du repos 
absolu. Qu'elle puisse se maintenir, à l'encontre de cette 
tendance fondamentale, au-delà de l'accident originel qui lui 
a donne naissance, es·t le res'ultat de l'action d'un autre 
instinct, aussi régres'sif dans son ess'ence que le premier, 
dont il n'est d'ailleurs' qu'un prolongement pervers, appelé 
Eros. La rupture de la boule protoplasmique initiale, ayant 
entraîné la dispersion de la matière organique, engendre une 
nouvelle séquence dans' la régression: c'est ici que le parangon 
platonicien de l'Hermaphrodite intervient comme cause particu-
lière de cette suspension provisoire du pouvoir gravitationnel 
de Thanatos. Fragmentée en une multitude d'organismes unicel-
lulaires, la vie cherche à régres'ser à l'état préalable, 
obéiss'ant touj ours à l'appel de la mort. Mais cet hiatus est 
lourd de consequences': désormais l'existence de la matière 
vi vante ne dépend pas' uniquement des forces aveugles' de son 
environnement. Elle comporte également un rapport à elle-même: 
chaque réunification cellulaire, préfiguration de l'union 
sexuelle, poss'ède la même vertu rajeunis'sante que le déséqui-
libre environnemental à la faveur duquel elle est initialement 
apparue. 

Si les organismes biologiques ont la faculté de se repro-
dui re et de repous'ser ains'i, tout au moins dans le cas de 
l'espèce, l'échéance inéluctable prescrite par la mort, ils 
n'ont cependant aucune faculté particulière qui les prédispose-
rait à une évolution progress-ive: 

"Si donc les instincts' organiques sont des facteurs 
de conservation, historiquement acquis, et s'il ten-
dent vers la régression, 'vers la reproduction des 
états antérieurs, il ne nous reste qu'à attribuer 
l'évolution organique comme telle, c'est-à-dire 
l'évolution progressive, à l'action des facteurs 
extérieurs, perturBateurs', détournant l'organisme 
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de sa tendance à la s.tagnation" 

"Il es't certainement impossible d'attribuer aux 
règnes animal et végétal une tendance générale au 
dêveloppement progressif, bien qu'en fait ce deve-
loppement existe d'une manière incontestable"17. 

Le drame de la vie se joue dêsormais entre deux groupe-
ments instinctuels qui, tout en ayant la même origine fonction-
nelle, se trouvent en une opposition irréductible. Ce dualisme 
nouveau, qui chez Freud remplace une periode relativement 
courte de totali taris-me narcis-sique, commande une restructura-
tion de tout l'appareil theorique. Les instincts de mort, de 
par leur caractère entropique, s'opposeront à toute excitation 
de l'organisme, qu'elle emane de l'extêrieur ou de l'intérieur; 
ils tenteront de lier et de ~ i  tout influx €nerg€tique 
additionnel (principe de Fechner), d'où une perpetuelle quête 
de l' €tat qui minimis'e l' energie potentielle totale du système 
(principe de Nirvana)., Or, toute excitation de l' organis'me 
es't v€cue s'ur un mode douloureux;' il en d€coule que le principe 
du plaisir lui-,même, es-t au service des, pulsions-de mort. En 
effet, l'excitation, d'origine interne, de loin la plus p€nible, 
si l'on peut dire, car elle ne jouit ~  de la protection que 
le système perception--cons-cience oppose aux excitations' exter-
nes' , doit êtr.e neutralis-€e par une décharge dont le reflet sub-
jectif est le plaisir. 

Les considerations précêdentes, qui ne seront pas désa-
vouêes par Freud et ce jusqu'à sa mort, quoique certains dêtails 
et prolongements connaîtront encore des remaniements, n'ont 
cependant pas le même statut que les autres parties de la doc-
trine psychanalytique. Freud le signale bien à plusieurs 
reprises (en particulier dans les paragraphes introductoires 
du Moi et le ça écrit quelques annees plus tard): il s'agit 
d'une spéculation où les arguments principaux sont tires des 
exemples' biologiques. Si cette s-péculation n' es't aucunement 
neut re et s'ans cons-équences pour '1' ensemble de la théorie, la 
seule s-ource légitime de l'inspiration psychanalytique doi t 
demeurer le travail s'ur les matériaux psychiques. Freud 
indique clairement qu'il n'hésiterait en aucun cas à abandonner 
entièrement ou en partie ces thèses cosmologiques si l'expé-
rience analytique lui fourniss-ai t les éléments suffisants pour 
les contredire. 
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A l'exception de l'absence d'une tendance prononcee à la 
rêgression, la thêorie du dêveloppement social de Wilkinson est 
très proche de la partie "biologique" de la spéculation freu-
dienne. Elle possède cependant un certain nombre de caracté-
ristiques propres', qu'il n' est ~  pas' inutile de so.uli-
gner. "L'énergie potentielle" qui caractéris'e le système n'est 
guère une énergie "vitale" ou s'exuelle, mais découle des néces-
sites de conservation. Le potentiel est dêfini alors par la 
tension entre les besoins'. et le degré de leur satisfaction. 
Wilkinson baptisera "équiliBre écologique" le point où cette 
tension devient nulle; d'une manière générale, il se situe en 
deça de la s'urcharge de l' écos-ystème naturel. 

La société est donc gouvernée par une ~ à l'enuili-
hre homenst!:ltinue* pOllr en sorti,.-, il eST i is~  qll'une 
fnrcp eXTerne lp déTruise. Il ""ensuit que la source du dêve-
loppement est négative; il faut qu'un phénomène étranger à la 
vie sociale intcrvjen.!1e et rompe son fonctionnp-ment circulaire. 
Le système se reconstitue ::1lors à un niveau c1if-Ferent. fonde 
"ur l1ne ~  rplaTion méTabolique R l'pcosystème naturel. 

. Les conclusions gênérales auxquelles Wilkinson aboutit 
peuvent êt re résumées' comme sui t: a) les sociétés, di tes pri-
mi ti ves, ne comportent pas' de ressorts dynamiques qui les 
pousseraient à atteiridre, voire dépas'ser, le point où l' inten-
sité de l'exploitation de leur milieu naturel serait maximale; 
b) d'une manière générale, il n'y a aucune corrélation positive 
entre les transformations des techniques productives, visant 
à intensifier cette exploitation ou à la changer qualitative-
ment, et le degré de satisfaction des besoins sociaux ou 
encore, la productivité de travail. Les sauts évolutifs sont 
engendrés, dans cette perspective, non par une volonté d'amé-
lioration du sort des o ~m s  concernés, mais- par une im-
possibilité radicale de poursuivre un mode de vie donné, dont 
la raison est l' épuis'ement ~  la saturation cl 'une ou plusieurs 
ressources de Base du système économique. 

Nombre d,' aspects de ces· thèses sont démontrés d'une manière 
convaincante par les matériaux empiriques que l'auteur recense. 
Cependant, certaines questions subsistent, surtout celles qui 
concernent l'interprétation globale des données recueillies. 
Wilkinson, guidé par sa thèse fondamentale, s'abstient d'ana-
lyser la signification des différentes institutions dans le 
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contexte spécifique de chaque groupe étudié, se contentant 
de leur attribuer une fonction générale de contrôle démographi-
que. L'équiliBre écologique devient alors' une sorte de péti-
tion de principe, fondée sur le cons·tat d'un s'tatu quo: il 
n'est, en effet, guère évident à priori, que la situation 
s·taBle, s-ans-que l'environnement soit obéré d'une manière maxi-
male, rés'ulte d'W1e relation homeos,tatique avec la' nature, 
plutôt qu'être une consequence acces's'oire d'un équilibre d'o-
rigine purement s'ociale. Les exemples' empruntes à la biologie 
accentuent l'amBiance néomal thus'éenne de cette -perspective: 
ils montrent que chez certaines' es'pèces-, la reproduction 
st arrête bien avant que le s-euil critique de la tolérance du 
milieu ne soit atteint. Celles'-ci réussissent donc, par diffé-· 
rentes' techniques-préventives, à éviter la famine à laquelle __ 
les condamnait la doctrine mal thus'éenne, et stabilisent leur 
population à un niveau permettant une survie confortable de 
l'ensemble des individus'. Il paraît, selon l'argumentation de 
Wilkinson, que les populations' humaines obéissent à une pru-
dence preventive du même type; connue si la tendance biologique, 
phylogénétiquement transmise, emprW1tait la voie détournée des 
institutions sociales pour atteindre son but. 

La différence qui le separe de Malthus devient alors 
purement quanti tati ve. Ce dernier s'e trompe, bien entendu, 
lorsqu'il pos·tule que la loi de la population est déterminee 
par la capaci té limite de l'environnement d'en s'upporter la 
charge: bien avant que ne s'e déchaînent les fléaux sortis tout 
droit de la boîte de Pandore de l'aimable pasteur anglais, des 
mécanismes préventifs spontanés et congénitaux sont mis en 
oeuvre. La pédagogie divine a donc été moins infernale dans 
son objectif louable d'enseigner la vertu au genre humain, que 
Mal thus ne l' a s'uppos-é., Wi lkinson s-e situe dans' un courant 
neomalthuséen somme toute optimiste. Contrairement aux pro-
phètes du Club de Rome18 qui présagent une catastrophe imminente 
si l 'humani té persiste dans la croissance prodig·ue. une crise 
écologique entraîne selon lui une mutation structurelle, donc 
une transformation de la société tout entière, et un nouvel 
équilibre dans son rapport à la nature. Dans le commentaire 
que fai t Marc Béni tah de ces conséquences prosnecti ves de la 
crise actuelle, nous pouvons entendre quelques échos de 
Troisième ~  de Alvin Toffler. 
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Le déterminisme de l'histoire, commandé par une dépendance 
exclusive de la is o i i i ~ des ressources naturelles, va 
donc, dans sa simplicité radicale, au-·dela du mécanisme le plus 
éculé de la vulgate marxis·te ". Tl ne retient, comme caractère 
explicatif de la dynamique s'ociale, qu'un seul as-pect des 
"forces productives", auquel l'ensemble' de la "Base" et de la 
"supers·tructure" doivent s-e plier d'une manière inconditionnelle" 

2" Le Complexe d'Oedipe, et 'la naissance de l f obj et imaginaire 

Le point de rencontre de Wilkinson et de Freud se situe 
donc à un niveau bien particulier: c'est leur conception de la 
Nature, dérivée elle-même d'une vision "thermodynamique" de 
l'Univers, qui semble sortir du même moule. Cependant, la 
ressemblance s" arrête ici: Wilkinson apprêtera sa théorie socia-
le tout entière dans cette marmi te de la pensee s'cientiste .. Son 
concept d'équiliBre écologique nous invite à considerer la 
société comme une s-orte d' ass'Ociation exclusivement vouee à la 
satisfaction des bes·oins issus' des pulsions d' autocenservation., 
Pour 'y parvenir, les' hommes' ins·taurent un lien métabolique avec 
leur environnement physique; s'es' ruptures commandent par la 
sui te les avatars' des· transformations' sociales'.. Ainsi, des le 
départ, il apparaît une opposition profonde entre sa théorie 
et les opinions que Freud professe à propos des origines de la 
vie sociale et des ins·ti tutions qui s 'y développent.. Les pra-
tiques religieuses', les règles matrimoniales, bref la vie 
sociale dans son ens·em15le , sont envis'agées' dans P6verty and 
Progress uniquement s'Ous l'angle de leur impa.ct sur l'équilibre 
écologique. 

Chez Freud, entre la Nature -domaine on la vie"instinc-
tuelle jouit de toute la liberté et on la satisfaction est 
immédiate -et la culture, se dresse un saut qualitatif radi-
cal, exprimé par la complexualité oedipienne. Freud n'a 
jamais exposé d'une manière systematique les implications de 
sa theorie en regard des différents aspects de la problématique 
sociologique. Nous s'ommes donc obligé de glaner des indications 
dispersées dans l'ensemBle de son oeuvre, entrepris'e difficile, 
compte tenu des nombreus'es et profondes modifications qu'au fil 
des années' s-on sys·teme a subies. 

Deux dimensions du complexe d'Oedipe sont essentielles 
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pour l'avènement des' relations, S'oci.ales;.. En pr.emi.er lieu, le 
Moi est forcé de renoncer aux ~  s~ s dans le rapport 
amoureux à l'égard de la m.ère,· Les pu ls'i ons' en oeuvre doivent 
être soit refoulées', lors:que leur manifes·tation es·t ouvertement 
sexuelle, soi t s'uBlimees', c' s ~ i  que dans' le but qu'elles' 
poursuivent, la trace de leur origine doit être ~  C'est 
là où s'ouvre la os sioi i ~ des' relations-s-ociales', conçues par 
Freud comme liens' liBidinaux. n'ayant pas' de Dut sexuel;' c'est 
là aussi, dans le Blocage implicite de la s'atisfaction complète, 
que ces liens acquièrent la durabilité autrement impossible. 
Une énergie désexualis'ee es't ainsi rendu disponible pour d' au-· 
tres usages requis par .la vie sociale, le travail en particulier. 

En deuxième lieu, le complexe. d'Oedipe· conduit, à travers 
la différenciation tripartite du psychismë, à la possibilité 
s ~  d'identifications' s-econdai res'. Pour la vie sociale 
de l'individu, l' ins'tance du Surmoi qui ~m  de la crise 
oedipienne a une importance capitale. Non seulement parce que 
c'es·t par son intermédiaire qu'il intérioris'e· l' i om~ de 
1 'his·toire idéologique du groupe, mais aus'si; parce que sa média-
tion lui permettra de s'e ~  dans le champ d'identifications 
ultérieures, fondatrices' des formations sociales plus complexes19. 

Mais l'Oedipe n'est pas' s'eulement un drame qui se jouerait 
exclusi vement dans' la vie individuelle, sur une scène ss~  
par la societe. S"il préside à l'entrée de chaque être humain 
dans la vie sociale, il est ~ m  ~s  à l'origine de 
celle-ci. Freud adopte en èffet l'hypothèse darwinienne de la 
horde primitive, et ~ o  sur sa base le IImythe scientifique" 
du meurtre du père, d'où découlerait l'interdiction de l'inceste 
et la formation de la so i ~ des frères, unis par des liens 
libidinaux homosexuels20. Dans le temps des origines, cet 
événement fondateur, qui sera ensuite revécu sur un mode fan-
tasmatique, cons'erve donc toute sa portée réelle. 

~  résultat le plus marquant de la triangulation oedipienne 
est la s'oumiss-ion de l' ens'ernole anarchique de pulsions partiel-
les, parallèles et s'ouvent incompatibles, à un principe direc-
teur unique que l'on évoque comme loi du père. Le principe du 
plaisir es-t ainsi graduellement ~ et son champ de juridic-
tion rétréci. Ce processus' s'accompagne d'une modification 
dans s·on fonctionnement ~ Tandis que le domaine insconscient 
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est touj ours s.oumis à ses. impératifs. originels, le Moi. par 
contre est régi par sa forme altérée, que Freud nomme principe 
de réalité. 1'1 ne s'agit pas, bien entendu, d'un principe qui. 
gouverne la réalité -confus.ion qui est courante à propos de 
ce terme21 mais Bien d'un principe d'organisation de l'économie 
libidinale. La différerice la plus frappante qui le distingue 
du principe du plaisir primaire est son caractère global: c'est 
là où réside la capacité du système qu'il gouverne de s'imposer 
le renoncement à certains' types' de satisfaction inunédiate au 
profit d'un modèle de gratification plus diffus, différée dans 
le temps et dont l'intensité est faible. Le principe de réali té 
exprime donc la s"Oumis'sion de l'ensemble de 1 t économie libidi-
nale à une direction unitaire, tenant compte non seulement des 
injonctions des pulsions partielles, mais également des effets 
qu'une obéiss-ance aveugle à leurs' impérati fs entraînerai t pour 
l'ego. Dans la logique dont il es't le porteur, il est préfé-
rable d'accepter une s'ituation d' ins·atisfaction générale mais 
limitée, plutôt qu'une série de satisfactions intenses des 
pulsions' partielles mais suivie d'une autre série de déboires 
d'un effet trop douloureux. 

Il serait cependant utopique de croire que l'être humain 
vient au monde déjà tout équipé de cette machine à optimiser 
le flux des s·ensations, les proj etant toutes-dans un espace 
homogène, qui réduirait le foisonnement de leurs qualités à 
une pure différence d'intensité. Nous constatons donc que 
l'avènement d'un principe qui intègre l'économie libidinale 
dans un système global, nécessite au départ que le sujet des 
pulsions partielles, défini localement et dans l'immédiat, se 
restructure au-dessus de ce tumulte anarchique et affirme son 
unité et sa permanence dans le tempst En d'autres mots, la 
problématique qui sous-tend l'affermissement du i~ i  de 
réalité est coextensive avec celle qui interroge la constitu-
tion du Moi. Or pour expliquer cette genèse, il n'est pas 
suffisant de faire appel à la recurrence des expériences 
douloureuses et à l'angoisse qui en résulte, comme cela semble 
être le cas chez Freud: ceci ne conduit qu'a fonder une concep-
tion d'inhibition polyvoque, en tout point similaire à celle 
dont les tenants de l'école behaviorale s'autorisent pour nier 
l'existence même du sujet. 

Cette question complexe ne saurait recevoir une réponse 
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satisfaisante dans un travail aussi limité que le, nôtre. Nous 
ne pouvons pas, non plus l'esquiver purement et simplement, car 
elle se loge au centre même de la problématique du développement 
en tant qu'idéologie de la cons,titution du sujet.. Nous devons 
donc en examiner quelques' aspects fragmentaires', au ris'que de 
trahir à l'occasion la s'age orthodoxie qui nous' a animés jus-
qu'à prés-ent. 

2.1 Production de l'objet 

Nous appellerons' processus.' de production toute activité 
entreprise par un s'uj et en vue d'un certain effet. Cet effet 
doit être ressenti par le sujet;' il doit donc découler d'une 
interaction entre ce dernier et ·-.s·on milieu ambiant. Un pro-
cessus sera appelé élémentaire22 lorsque la production de 
l'effet est coextensive avec son déroulement. On ne pourra 
alors attribuer l'effet d'une manière spécifique, à aucun 
élément qui y participe. La lib.ido - que nous définirons dans 
ce contexte comme la capacité productive, propre à l'être 
humain, de l'effet (donc, en dernière analyse, de la sensation) 
- circule dans un tel processus en quelque sorte librement, 
sans se concentrer sur un fragment qui pourrait en être prélevé 
et singularise. Il es't clair que dans le cadre d'.une telle 
acti vi té le s:uj et n'a aucune raison particulière de distinguer 
panni les composantes qui s'y combinent, une tranche, qu'il 
s'attribuerait en propre, d'une autre qu'il situerait à 
l'extérieur de sa sphère de juridiction. Le prototype d'un 
tel processus est la tétée du nourrisson, du moins pendant 
cette période initiale de sa vie qui précède la rupture du 
channe de sa symbiose avec le corps maternel. 

Les processus élémentaires sont rares dans un environnement 
socialise. Cet état des' choses n'est pas surprenant: ils com-
portent, comme dimension fondatrice, un repli de l'individu sur 
lui-même et ne peuvent donc pas contribuer d'une manière signi-
ficative à l'établiss'ement des liens sociaux. Il s'ensuit que' 
leur rupture apparaît connne souci premier de toute entreprise 
civilisatrice et, lors'qu'ils échappent à la décomposition pure 
et simple, ils s'ont s'oi t accules aux recoins s'ombres de la 
sphère privee de la vie individuelle, soit encore couplés avec 
d'autres processus' qui" d'une manière artificielle, se nour-
rissent de leurs sous-produits. Un processus élementaire 
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réalise donc une unité de la production et de. la conS.onnnation 
ou, plus précisément, ces deux dimensions ne peuvent pas y être 
distinguées'. Il ne comporte pas d' obj et et, en conséquence, 
ses résultats ne peuvent être ni accumulés, ni aliénés. 

Lorsqu'un élément essentiel pour le déroulement d'un tel 
processus vient a manquer, le processus s'arrête ~ moins de 
subir une modification majeure dans s~  structure: le sujet doit 
alors introduire une séquence supplémentaire, dépourvue en 
principe de tout attrait liBidinal, dont l'objectif est de 
réinsérer cet élément, ou un élément équivalent, dans le cir-
cuit de la production interrompue. Deux cas peavcnt se 
présenter alors: prenièrenent, la séquence s ~ i  

conduit cffectivcuent vers la production de l'él;:)nent nanfluant 
et, une fois accomplie, le sujet peut recommencer le processus 
élémentaire initial. Deuxièmement, le sujet peut ne pas tâcher 
de reproduire l'élément manquant au cours de la séquence addi-
tionnelle, mais plutôt un objet différent, dont la fonction 
sera de récupérer l'élément initial d'en faire l'acquisition. 
rJous appellerons reproductifs les processus cooportant une 
séquence du prcnier ~  acquisitionnels les processus qui en 

~ o  une du c1.euxiène type. 

La mise en plaèe d'un tel genre de processus conduit donc 
le sujet à admettre, dans ses activités qui visent un effet, 
un segment dont cet effet est absent: de surcroît, l'effet 
généré par ce segment peut même être désagréable. Le processus 
productif global est défini alors par une structure ternaire où 
deux séquences de valeur libidinale différente, sont marquées 
par une césure: nous appelons objet la separation ainsi intro-
duite. L'ob.jet n'est donc pas cet élément matériel dont le 
manque a été à l'origine de la restructuration du processus 
entier; cet élément, lorsqu'il existe -car ce n'est pas tou-
jours le cas au sens "physique" du terme -ne fait que soutenir 
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1 'obj et défini par la césure dans. le continuum du 'proces;sus 
originel. 

L' obj et assume alors. une pos.i tion C'ent-ra 1 e dans 1 ' activité· 
désirante du sujet.. Pui.sque c'est lui qui devient la condition 
sine qua non de toute forme de s'atis-faction, sa distinction 
dans la structure du process'us productif est à l'origine d'une 
rupture du flux indéfférencié de la libido.. Desormais ce n'est 
que dans la partie finale - que nous nommerons consommation -
que l'effet jouissif s'épuise. La position que l'objet occupe 
alors face au sujet entraîne que c'est lui qui apparaît comme 
la source de toute la jouis·s-ance. Par un jeu d'illusion pro-
jective, la capacité productive du sujet es·t aliénée et semble 
découler de l' obj et lui-·même.. L' obj et s'accapare ainsi de 
toute la -libido· qui était auparavant distribuée d'une manière 
uniforme le long du processus' tout entier. Il la répartit 
alors: au cours' du déroulement de la cons'ommation comme si elle 
sourdait de ses· propres' entrailles .. 

Dans les processus acquisitionnels, la situation se 
complique quelque peu du fait de la présence d'un équivalent 
de l'élément que le sujet désire obtenir. L'objet possède 
alors une structure duelle de laquelle participent simultané-
ment l'élément manquant, ainsi que celui qui lui a été posé en 
équivalence. Ce dernier tire sa'valeur de sa capacité de faire 
apparaître ce qui manque à la consommation. Sa valeur est 
donc productive mais, en quelque sorte, au deuxième degré. 

Les processus reproductifs et acquisitionnels présentent 
une organisation interne qui rend possible une "division du 
travail", c'est-à-dire la participation d'un Autre, situation 
qui est ,exclue dans les processus élémentaires. En fait, en 
ce qui concerne les processus acquisitionnels, cette participa-
tion est indispensable: l'Autre est le lieu auquel on doit 
adresser l'équivalent et où l'objet perdu est conservé. Mais 
une autre différence d'avec les processus élémentaires retien-
dra notre attention: tandis' que dans ce dernier cas le proces-
sus tire sa raison d'être d'un effet qui est général et 
uniforme, l'objet, dans les processus plus complexes, apparaît 
à l'intersection de deux séquences (travail et consommation) 
ayant une polarité oppos·ee. Il s'ensui t que sa valeur, 
consécutive à l'investissement libidinal qui s'y concentre, 

104 



peut se réfléchir positivement, en tant que jouissance qui 
découle de sa consommation, ou encore négativement, en tant 
que pénibilité nécessaire a sa production ou acquisition. 
Nous y retrouvons donc une première fonction propre a l'exer-
cice de la domination du principe de réalité: la jouissance et 
la souffrance sont mise en équivalence comme intensités de 
polarités opposées. 

Dans les processus complexes, l'immédiateté de la consom-
mation disnaruc, l'objet acquiert la valeur d'usage: nous 
nommerons ainsi la classe d'équivalencc"d'éléments qui, subs-
titués à l'élément qui a été soustrait, produisent le même 
cffc:t. En d'autres·termes, il s'agira de toute chose permettant 
d'effectuer, dans le cadre du processus donné, l'operation ana-
logue ~ celle qui était auparavant l'apanage de l'élément ori-
gine123. Le principe de constitution d'une telle classe est 
forcément abstrait: c'est un trait qui délimite, sur le fond 
fluide des sensations, un ensemble distinctif. L'operation 
sémiotique qui s'y manifeste est encore rudimentaire: chaque 
élément particulier de la classe renvoit à la valeur d'usage 
dont l'interprétant est l'effet du processus production. 
Cependant, le sujet doit y recourir, sans quoi le processus 
élémentaire initial serait abandonné à jamais. L'intervention 
de l'équivalent dans la construction de l'objet d'un processus 
acquisitionnel ajoute une autre dimension à cette organisation 
primitive: en effet, le lien qui se noue entre l'objet perdu 
et sa contrepartie, qui est l'essence de l'objet du processus 
acquisitionnel, est d'emblée symbolique (au sens Piercien du 
terme). Il est donc doué d'une capacité de désignation, qui 
se référera directement à la classe, définie par la "valeur 
~ s  de l'objet employé dans la séquence de consonunation. 
Il est vrai qu'au départ, ce lien se fonde sur l'expérience 
d'une technique productive substitutive, mais efficace et que 
son aspect significatif ne peut être dégagé pleinement que 
lorsque cette servitude est brisée. Dans l'économie libidinale, 
deux processus importants, dégagés par Freud, méritent d'être 
soulignés. Le premier est l'appel, le moment ou le cri de 
l'enfant, au lieu d'exprimer uniquement la souffrance du réveil 
à la conscience sous l'aiguillon du besoin, devient un moyen 
d'obtenir ce qui manque pour que le processus, commandé par la 
pulsion, puise être poursuivi. Sa particularité, qui le rend 

105 



en quelque sorte générique, est "la pénibilité presque nulle de 
la séquence qù'il ajoute au processus élementaire. L'appel 
peut être vu, sous l'angle que nous venons de développer, comme 
l'instant fondateur de l'emploi du substrat phonique dans la 
construction d'un système homogène de designation24• 

Le deuxième processus acquisitionnel de base, est celui 
où la production (de type reproductif) anale, devient l'activité 
dont le résultat est offert en échange de l'objet libidinal 
perdu. 

2.2 Sujet du désir et sujet du besoin 

Le sujet, que jusqu'à present nous n'avons envisagé qu'en 
fonction de la place qu'il occupe dans un processus productif, 
où il n'est qu'une surface d'enregistrement des effets produits 
sur un système particulier, peut être déterminé également, d'une 
manière inverse, comme surface d'enregistrement des processus 
internes au système considéré. Lorsque Freud envisage ce cas, 
dans sa forme la plus rudimentaire, le schéma se présente comme 
suit: une excitation endogène se manifeste dans le système 
perception-conscience (P-C) comme sensation douloureuse. Pour 
y échapper, ce dernier déclenche une réponse motrïce (adéquate) 
visant à décharger l'excitation, ce qui est perçu par le sujet 
connue sensation de plaisir. Une fois le besoin satisfai t, la 
source de l' excitation tarie, la cons'cience elle-même s'éteint 
(n'oublions pas que selon Freud, elle est toujours conscience 
d'une sensation ou de sa trace mnemique). Le processus de 
refoulement, en bloquant la voie directe à la satisfaction 
pulsionnelle (ou, plus precisément, en lui interdisant l'accès 
au système P-C), génère alors un réservoir virtuellement 
inépuisable d'excitation pulsionnelle, qui tente constamment 
de franchir ou de contourner la barrière qui la contient, et 
d'investir le système P-C afin de le contraindre à faire 
l'usage du monopole de maîtrise des processus mo ~ s  

Le sujet du besoin est entièrement submergé (et subordon-
né) par (et à) cette dynamique pulsionnelle. Sa faim ne sait 
pas en quoi se satisfaire, car l'objet "est ce qu'il y  a de 
plus variable dans la pulsion, il ne lui est pas originaire-
ment lié: mais ce n'est qu'en raison de son aptitude 
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particulière à rendre possible la satisfaction qu'il est 
adjoint". L'objet de la pulsion n'est donc, initialement, 
qu'un fragment muet du processus productif élémentaire. Ce 
n'est qu'au moment où il se dégage d'une activité purement 
réflexe, que l'objet se découpe avec quelque netteté et qu'il 
peut être reconnu en vertu de sa valeur d'usage. Tant qu'il 
est compris dans le flux du processus élémentaire, l'objet ne 
saurait être objet libidinal; dès que le processus se complexi-
fie, l'objet devient, principalement, le signe de la satisfac-
tion, de l'effet spécifique produit par le processus, donc une 
entité abstraite. Aussi rudimentaire qu'il soit, le système 
sémiotique ainsi constitué, débouche dans le cas de certains 
processus acquisitionnels -nous le verrons dans la section 
suivante -sur une situation, dans laquelle la signification 
se présente, d'emblée, comme méthode productive. Le problème 
essentiel que le sujet rencontrera alors est celui de faire 
reconnaître l'objet, offert en échange de la restitution de 
l'objet initial, en tant que valeur d'échange légitime. Il 
devra, pour amener l'Autre à accepter cette contrepartie, 
signifier, au moyen de marques reconnaissables, que ce qu'il 
lui propose possède bien la nature et la qualité de la chose 
demandée. 

La constitution de l'objet conduit donc nécessairement, 
dans un tel ~ à le concevoir comme signe. Contrairement 
à l'objet de la pulsion, qui entre dans le processus produc-
tif en vertu de sa choséité même, sans que la conscience ait 
quelque moyen de le "reconnaître", l'objet-signe ne peut jouer 
son rôle qu'en vertu d'une absence: dans la situation la plus 
élémentaire, lorsque la signification n'est qu'un pur mimé-
tisme d'un référent qui se mire en so~ m m  celui-ci déj à, en 
se posant comme son propre signe, ne peut le faire qu'en affir-

. mant, à l'encontre de sa présence immédiate conune signifiant, 
son absence essentielle comme signifié. Un tel objet ne peut 
plus jouer, à l'égard de la pulsion, son rôle immédiat car ce 
qu'il a de "présent" ne concerne en rien celle-ci, et ce qui 
la concerne est, en vertu de la structure constitutive du signe, 
irrémédiablement "absent". Nous y observons donc une sorte 
de distanciation de l'être, qui, de moins en moins affecté par 
la sensation, l'est de plus en plus par le sens. 

Ce processus comporte une dimension d'investissement 
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libidinal au second degré: tandis que dans les processus 
reproducteurs, l'aliénation de la capacité productive de l'homme 
se faisait au profit de l'objet réellement utilisé dans l'éco-
nomie désirante, la production acquisitionnelle la fait dévier 
vers l'objet de l'échange qui ne joue aucun rôle "sensible" 
dans la consommation: il représente seulement la promesse abs-
traite, la possibilité future, que la satisfaction libidinale 
puisse avoir lieu. Ainsi, la concentration libidinale qui y 
est fixée, sa puissance producti ve, est déri vee de son rapport 
avec l'objet initial perdu. Nous parlerons de sujet du désir 
à chaque fois que la volonte d'enclencher un processus produc-
tif ne sera pas engendrée par la présence de l'énergie libidi-
nale à l'état brut, mais par celle, alienee, que recèle d'une 
manière détournée l'équivalent de l'objet libidinal perdu. 

Cependant, même si la situation que nous venons de discu-
ter est, génétiquement, enracinée dans un aspect de l'économie 
lib.idinale, partout où la structure acquisitionnelle d'un 
processus productif prédomine, nous pouvons en trouver des 
analogies plus ou moins' complètes. Ainsi, dans l'économie 
marchande, l'argent, de par sa fonction d'équivalent général, 
suibit une réification similaire: il' apparaît comme la source 
de toute la satisfaction, même si tout le monde sait pertinem-
ment, 'qu'en soi) sa capacité de 'répondre aux besoins humains 
est à peu près nulle. En regard de la consommation, il acca-
pare ainsi un pouvoir productif qui n'a rien à voir avec ses 
facultés physiques;' sa possession devient un objectif qui 
enferme une dimension ascétique: posséder de l'argent revient 
à se priver des jouissances qui ne sont possibles que grâce à 
la consommation des autres marchandises'. Il revient à Marx 
d'avoir analyse d'une manière détaillee l'escalade de la réi-
fication qui s'achève dans la constitution de l'équivalent 
général (et à laquelle le mode de production capitaliste ajou-
tera un palier supplémentaire: la capacité o o i ~ 

Dans une économie marchande cependant, il n'est guère pos-
sible de briser le circuit qui transforme l'argent en marchan-
dise; à l'exception des cas marginaux de thésaurisation 
compulsive, le caractère imperieux des besoins de conservation 
entretient, malgré la persistance de la réification, le flux 
des transformations argent-marchandise-argent... Il en est 
tout autrement dans le domaine de l'économie libidinale, où 
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aucune nécessité vitale ne rend inévitable la transformation 
réelle de l'objet-équivalent en objet libidinal perdu. Nous 
verrons qu'au contraire, un trait distinctif de ce type de 
processus acquisitionnels consiste en une sorte d'impossibilité 
de réalisation effective de l'équivalent: sa production engen-
dre l'incapacité de l'individu d'accéder complètement à l'étape 
de consommation. Ceci est étroitement lié à une autre carac-
téris-tique de l'économie lioidinale: il apparaît en effet, que 
l'objet-équivalent qui doit être livré en échange de celui qui 
fut perdu, est façonné par une activité auto-plastique. C'est 
l'Ego lui-même qui va constituer la valeur d'échange pour la 
restitution de l'objet lihidinal. 

Si la constitution du sujet du désir est tributaire de l'alié-
nat ion libidinale dans l' obj et-équivalent, l'existence même de cet 

objet dépend du rapport symbolique qu'il entretient avec l'ob-
jet libidinal perdu. Le fonctionnement même du processus ac-
quisitionnelle n'est pas pensable sans que soit construite une 
surface de représentation dans laquelle il puisse se réfléchir. 
Au départ une telle surface peut être simple. Le sujet peut 
y reconstituer une image de processus d'une manière ludique. 
Mais à mesure que la production acquisitionnelle se complexifie, 
que le sujet doit être en mesure non seulement de produire un 
objet singulier et massif (comme dans la production anale), 
mais une construction complexe, qui doit être susceptible 
d'analyse, il est forcé de représenter l'ensemble de ses acti-
vi tés dans des plans d'expression qui autorisent des opéra-
tions de plus en plus raffinées. Or, le ça ne possède d'autre 
contact avec le monde environnant que celui que le système 
P-C est à même de lui procurer: il découle de là un danger 
permanent de satisfaçtion hallucinatoire, dans la mesure où 
les systèmes représentatifs approchent, par leur face sensible, 
les objets représentés. Pour assumer leur fonction, le plan 
d'expression de tels systèmes doit se dépouiller des formes 
d'iconicité directe, il doit donc se désexualiser. o~s cet 
aspect, le langage offre des avantages considerables: d'une 
part, par le caractère' arbitraire de l'association d'un élé-
ment du contenu à un élément de l'expression (signifié/signi-
fiant), il permet de conserver au signe son satut d'entité 
sens.ible, tout en le dégageant dans cette fonction d'une 
ress-emblance trop étroi te à l r obj et, susceptible de déclen-
cher un flux libidinal intense. Simultanément, le langage 
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dans son ensemble est lié à la production désirante: cette 
détermination première de toute production langagière comme 
segment de production libidinale est affirmée, d'une manière 
inaugurale, dans le cri de l'enfant. 

Le sujet du désir est donc déterminé ainsi: le pouvoir 
producteur de 1 a j oui s·s ance est aliéné dans: l' obJ et-équivalent; 
cette caractéristique, jointe à sa capacité de représenter le 
processus producteur de l'effet, voir de la réactualiser sym-
boliquement, le rend indépendant des aléas de la vie purement 
pulsionnelle. L'artifice de l'imaginaire le conduit alors à 
désirer l'effet généré par une activité sans que obligatoire-
ment une excitation ne lui en impose la nécessité. Il se 
libère donc de l'immédiateté du besoin: le désir s'inscrit 
dans la trace de la représentation symbolique qui persiste 
lorsque la faim est assouvie. 

La perte de l'objet lib.idinal, celui dont l'obtention 
était l'enjeu de cette transformation, nécessite quelques com-
ment aires. Elle ne découle pas: directement (et principalement) 
d'un interdit et, encore moins, d'une mort douce sous la pous-
sière de l'oubli; l'objet, qui n'existe dans la structure du 
processus productif que sous la forme d'une classe générale, 
définie elle-même par un trait pertinent, a subi une modifica-
tion radicale à l'entrée de l'homme dans l'univers des signes." 
Des significations multiples l'ont recouvert, lui ont retranché 
des éléments anciens et en ont ajoutés de nouveaux; il a été 
redécoupé et reconstitue suivant des critères entièrement dif-
férents de ceux qui, initialement, gouvernaient sa concordance 
avec les exigences pulsionnelles. Si bien que dans le présent 
-qui est celui de la production acquisitionnelle -ce qu'il 
était à l'origine pour le ça ne survit plus que dans la trame 
de l'inconscient (de l'innomable). Tel aspect, tel fragment 
de cet être suranné émerge toujours, dans le champ productif, 
mais au seul titre de leurre irrés.istible, qui entraîne le sujet 
sans relâche sur la trace. d'une promesse de jadis, dont on 
sait pertinemment qu'elle ne saurait plus être tenue. 

Le sujet du désir se situe ainsi dans une position para-
doxale is ~ is de l'objet: ce dernier ne peut plus être cet 
élément du procès dont la médiation est requise pour calmer 
l'excitation de l'organisme. Sa dualité interne, l'inaccessi-
bilité de sa face productive originelle, engendrant une 
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dialectique par laquelle il provoque la tension pulsionnelle 
autant qu'il ne la résorbe, où il restitue son propre manque 
su sein d'une plénitude apparente. Tout se passe comme si le 
principe de Nirvana, sans que soit niée sa primauté ontologi-
que, soit mis entre parenthèse: le sujet du désir, contraire-
ment à celui du besoin, aspire a parcourir indéfiniment la 
distance qui sépare la douleur de la satisfaction. S'approche-
rait-il du point où la flamme s'éteint, il s'acharne aussitôt 
à la rallumer; la souffrance et le plaisir sont inter-pénétrés 
désormais, au point qu'il ne sera plus possible de les séparer. 

2.3 Le Complexe d'Oedipe et la production de l'objet imagi-
nalre 

Mais pour quelle raison l'animal humain abandonne-t-il la voie 
directe, tellement plus s.imple au fond, de gratification ins-
tinctuelle, pour aller se perdre sur les chemins tortueux des 
détours symboliques? C'est dans l'explication de ce hiatus 
qu'intervient la complexualité oedipienne, en tant que struc-
ture primordiale de l'expérience individuelle. Nous pouvons 
l'envisager comme une introduction à la compétence générale 
du maniement des codes symboliques qui, sur le fond d'une 
situation définie par l'interdiction d'inceste, engendre la 
nécessité d'une structuration semiotique de la production 
désirante27. 

Formuler le problème de cette manière nous permet de dé-
gager ses termes d'une dépendance directe de l'organisation 
sociale, et partant contingente, de la famille, tout en préser-
vant le caractère universel de l'entrée de l'animal humain dans 
la ·culture. De plus, une telle démarche puise sa nécessité 
dans le fait élémentaire mais fondamental de l'absence de tout 
rapport so ~  qui lierait, dès le départ, l'enfant à ses 
parents, même si son entourage est, évidemment, socialement 
déterminé dans ses moindres détails. Ceci tout simplement, 
parce qu'il n'est pas né avec la science infuse des places que 
les différents personnages (il ne sait même pas qu'ilS sont 
"personnages") occupent et ignore complètement le sens de 
leurs activités. Or, comprendre ëes places, c'est les situer 
dans une structure opératoire qui, si elle est apprise sur 
un matériel concret, n'en est pas moins une structure 
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générale. La famille, dans s.a forme particulière, s'inscrira 
alors comme configuration dans ce champ qui, de par sa nature, 
autorise des configurations beaucoup plus variées. 

La structure fondamentale de la complexualité oedipienne 
n'est donc pas réductible à l'orchestration dramatique qui 
impartit aux personnages, l'enfant y compris, leurs rôles 
respectifs. Elle doit être décryptée d'abord dans les liens 
libidinaux, les' seuls effecti vernent présents dès le .départ, 
qui attachent l'enfant à son entourage. Dans cette perspec-
tive, l'enfant doit être compris non comme agent de quelque 
intentionnalité déjà socialisee, ni comme substance ayant déjà 
une forme préfigurant ooe structure sociale ultérieure, mais 
exclusivement comme sujet de la production desirante. Inex-
tricablement liés aux besoins de reproduction28, les processus 
éléments intègrent les fragments prélevés sur son propre corps 
et sur celui de s'a mère; ce sont eux qui sont combines par des 
operations particulières, pour produire les' effets de plaisir. 

C'est donc dans le rapport de l'enfant à sa mère (on 
devrait dire: à la position maternelle: Freud nous reconunande 
cette prudence terminologique, car "avant que l'individu ait 
acquis. une connaissance certaine de la différence qui existe 
entre les' sexes (présence ou abas:ence d'un pénis), il se 
comporte de la même manière à l'egard du père et de la mère,,29.) 
que s'opère la dis'location de l' ooi té ini tiale du processus 
élémentaire. Des- fragments, indispensables à son déroulement 
sont sous'trai ts, ne serait-ce que temporairement , déclenchant 
ainsi tour à tour la mise en place des processus reproductifs 
et des processus acquisitionnels. 

La "soustractionl1 dont il est question ici n'est certes 
pas une simple disparition, voir une "rareté". Il faut que 
l'élément qu'elle affecte ne soit pas rendu radicalement 
inaccessible et que ses résurgences ne se produisent suivant 
un ordre purement aléatoire ou encore mécanique, ce qui serait 
'le cas si elles étaient commandês par une m~  indifférente, 
ohéissant exclusivement à un "instinct". Dans une telle si-
tuation, l'émergence de toute tentative de remédier à ce manque 
au moyen d'une production acquisitionne11e serait vouée d'a-
vance à l'échec. Il faut également que la série des appari-
tions de l'élément "soustrait" se fasse sur le fond d'une 
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dépendance prononcée, sans quoi les processus substitutifs 
"adaptés" prendraient la relève et la désorganisation du carac-
tère élémentaire de l'activité productive serait compromise. 

C'est donc parce que la relation à la mère (pôle maternel) 
est décentrée dès le début, qu'elle possède le pouvoir dynami-
que qui forcera l'enfant à abandonner sa position initiale du 
suj et du besoin. L'enfant adress'e à sa mère un désir commandé 
car ses pulsions, l'objet qu'elle est pour lui doit s'insérer, 
par fragments parcellaires au départ, globalement par la suite, 
dans un processus productif du plaisir. Le désir de la mère 
est, par contre, déjà marqué du sceau phalique. La relation 
amoureuse mère-enfant est donc vécue dans une dualité contra-
0ictoire et se déploie sur deux plans disjoints. 

Le premier de ces plans correspond à cet objet libidinal 
que la mère est pour l'enfant, l'objet qui se dérobe constam-
ment et auquel s'adressent ses appels pressants, première 
tentative de production acquisitionnelle dans l'économie libi-
dinale. Le deuxième plan est celui où la mère qui répond, 
enferme l'enfant dans des exigences restrictives de propreté, 
où elle impos'e à ses satisfactions libidinales des limitations 
sévères' et s'efforce par tous les moyens de le rendre conforme 
à l'usage symbolique que son propre désir lui destine 30 . Deux 
objets libidinaux gouvernent pour leur compte chacun de ces 
plans séparés: celui de l'enfant et celui de la mère. 

Ainsi l'enfant est dès le début aux prises avec deux 
exigences antagonistes: la première vise à introduire sa mère 
dans une relation amoureuse et de la soumettre aux contrain-
tes de sa propre production désirante. La deuxième l'oblige, 
pour atteindre cet obj ectif, à -'se soumettre lui-même à la 
volonté maternelle. La seule façon d'y parvenir est de se 
placer, ne serait-ce que partiellement, dans le faisceau di-
vergent du désir de sa mère et de rechercher, par des change-
ments de position dans ce champ de forces, le point precis 
qui rendrait compatibles les deux intentions transversales. 

Mais que veut-elle, sa mère, en échange de l'amour qu'elle 
lui refuse et, par son intermédiaire, l'objet que l'enfant 
convoite? Le s'aurait-elle, elle ne pourrait pas l'expliquer: 
elle a déjà "glissé ... le long d'une équation symbolique31" de 
sorte que le sens véritable de son désir pour l'enfant gît 
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enfoui dans les profondeurs de l'inconscient. L'enfant ne 
peut donc s'orienter dans sa quête, que par des déplacements 
de son objet libidinal) dont le signe visible est la présence-
absence d'amour maternel. Mais à chaque fois que' cette recher-
che le fait abandonner Wle position, l'objet libidinal lui-même 
sub.i une métamorphose; tout abandon est ici tissé de renonce-
ments. Le désir de l'enfant tombe ainsi sous la dépendance 
d'un Autre, c'est dans son regard qu'il cherche la confirmation 
qu'il approche de cette place où le situe le désir de sa mère, 
à l'occasion des multiples affrontements et chantages où son 
amour se négocie. 

Le travail que le sujet doit effectuer sur lui-même est 
guidé par cette profusion de signes que la mère lui adresse: 
sa place étant prédeterminee par le desir de celle-ci, il la 
decouvre comme objet imaginaire du desir. Ce dernier s'orga-
nise comme un discours, soutenu par un support langagier certes, 
mais surtout par cet ensemble de signes non-verbaux qui accom-
pagnent ce dialogue. Correspondre à cet objet imaginaire, 
voici le prix de la restitution de l'objet libidinal. 

L r obj et imaginaire est à prime abord complètement etran--
ger: il ne correspond à aucun intérêt. specifique que l'enfant 
pourrait y.reconnaître, il ne se loge dans aucune interstice 
de la production desirantè elémentaire. Il est sculpté tout 
entier dans le matériau ideal des signes et n'évoque aucune 
résonnance intime d'une quelconque substance antropomorphe 
au coeur de son être. Qui plus est, il se présente devant le 
sujet comme image globale, unifiee, d'un objet, que l'enfant 
. lira comme étant sa propre image: c'est dans ce détour spécu-
laire par le désir qui émane du pôle maternel de son rapport 
à la production libidinale, que l'enfant pourra s'experimenter 
pour la première fois comme entité totale, unifiee. Cette 
expérience ne saurait être faite dans un processus purement 
reproductif: il n'y a aucune nécessité que l'individu y entre 
sous une forme autre que parcellaire, épousant seulement le 
contour que lui impose le maniement de l'objet particulier 
requis pour la production. 

Si l'objet imaginaire du désir maternel représente le pro-
lotype auquel l' enfant doit s'ajuster., il serait inexact de croi-
~ qu'à force d'un effort autoplastique il va se sculpter dans 
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une matière quelconque, qu'il enferme déjà dans son for inté-
rieur, pour reproduire ce modèle. Nous avons indiqué déjà, ' 
que l'objet imaginaire est déchiffré connne un texte, donc comme 
signe d'une sémiotique connotative complexe 32 . La seule façon 
de l'être est de le "parler". Sans doute le sujet pourrait 
tenir ce discours d'une manière hypocrite, sans vraiment y 
croire, comme simple s'tratagème pour entrer dans les bonnes 
grâces de l' obj et de s'on désir - réaction schis'o5!de de base 
- et poursuivre latéralement des proces:sus productifs élémen-
taires. La dimension es'sentielle de cette "parole" doit donc 
être différente. Il faudra que le s'ujet croit effectivement 
que l'être de l'objet imaginaire est une valeur essentielle 
de la restitution de l'objet libidinal perdu, il doit donc y 
consacrer une portion importante de son énergie productive et 
l'investir libidinalement comme bien le plus précieux de sa 
vie amoureuse. Il ne suffit pas qu'il le "parle", il faut de 
plus qu'il s'identifie à cet objet. 

Il s'agit là d'une operation somme toute courante: tout 
lecteur en éprouve les conséquences' passagères, lorsqu'il se 
met "dans la peau" d'un personnage livresque, à cette diffé-
rence fondamentale près que, dans ce dernier cas, la cohésion 
libidinale qui cimente l'identification n'est pas suffisamment 
forte pour survivre à l'irruption-de la "réalité" au moment 'où 
la lecture s'achève. L'instance du Moi émerge de l'identifica-
tion par laquelle le sujet tente d'aligner le désir maternel 
sur le sien. L'exigence de cette identification, de l'inves-
tissement libidinal qu'elle utilise en tant qu'il affirme la 
valeur productive de l'objet imaginaire, c'est ce qu'il con-
vient d'appeler Idéal du Moi. Cet investissement lui-même 
est composé qe la libido dite narcissique, en vertu de sa 
relation avec la constitution du Moi 33 . 

Entre le Moi et l'Idéal du Moi - ce dernier appelé à 
devenir la "conscience morale", le SurMoi - se creuse une dis-
tance d'autant plus considérable que la possibilité du Sujet 
de se signifier en tant qu'objet imaginaire est limitée. 
Puisque l'identification ne fait au prix d'un renoncement très 
étendu à la satisfaction immédiate, elle ne saurait être ni 
complète, ni définitive: l'irruption du ça est une menace 
constante qui risque de bouleverser, voire de détruire, l'é-
quilibre des forces qui s'y affrontent. Il n'en reste pas 
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moins que le détour du processus productif par l'objet imagi-
naire qui culmine dans. la constitution du Moi, entraîne le 
fait que l 'homme ne peut plus." être analysé conune "une entité 
souveraine et indécompos-able, mais ...•. comme système parlant -
connue un langage,,34. Qu t es·t l'esprit, demandera Ch. S .. Péirce 
sinon "un signe qui s-e développe suivant les lois de i ~

rence?,,35. La production de l 'homme dévoile ici s-a technolo-
gie specifique: l'homme es-t son propre producteur -et ceci 
vaut sans doute aussi bien pour le temps historique -dans la 
mesure où, à partir des' matériaux qu'il recueille, il construit 
un personnage fictif, fantas'matique, doué des caracteristiques' 
imaginaires (d'une efficacité réelle cependant), et s'identifie 
constamment à s'on image, sculptée dans l'univers des signes. 
Puisque nous savons à quel point l'amour n'est que la dimension 
projective de cette identification36 l'homme est autant Pygma-
lion que Narcisse. 

2.4 Le complexe d'Oedipe et culture 

La place du père est déjà clairement indiquée dans la 
dichotomie de ces deux désirs -celui de l'enfant et celui de 
sa mère -condamnés' fatalement à ne jamais se rej oindre. Elle 
n'est cependant pas occupée, par un personnage s:'entend, jus-
qu'au moment où dans' la ph.ase phalique la question fondamentale, 
qui interroge l'impossibilité de la rencontre avec l'objet 
lihidinal, ne reçoive finalement une réponse sous forme de dif-
férence des sexes. Dès' lors, le phalus deviendra le signe d'un 
système de classement radical, dont l'interprétant dynamique 
sera la possibilité d'accès à l'objet libidinal perdu. Le 
petit garçon comprendra alors la disjonction de son désir pro-
pre et de celui de sa mère, comme le résultat de l'interdit 
émanant du père; la petite fille y verra la marque, non d'une 
interdiction, mais d'une impossibilité radicale d'atteindre 
l'objet libidinal. C'est dans ce sens que l'''anatomie est le 
s i ~ une fonction différentielle d'un signe, somme toute 
aléatoire, détermine deux solutions diamétralement opposées 
d'un même proplème existentie138. Par là, la position du 
suj et dans le processus productif du plaisir devient totale-
ment déterminée par la surface signifiante du signe. 

La résolution du complexe d'Oedipe ne saurait donc être 
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autre chose que la reconnaissance fondamentale du fait que 
l'objet libidinal perdu, en tant qu'objet du désir, se réfère 
a un mode d'être de la production libidinale qui n'existe 
plus, que l'entrée de l'individu dans l'empire des signes a 
rendu caduc. Cette reconnais"sance nt est certes pas un aban-
don, c'est le constat que, puisque la mère est définie par un 
ensemble de significations sociales (dont le contenu est l'in-
terdiction d'inceste) elle n'est pas (ou n'est plus) cet objet 
et ce n'est pas par son intermédiaire que ce dernier peut-être 
rendu acces$ible. Il en découle que -puisque cet objet n'est 
plus -le ça continuera à en chercher des fragments et des 
débris, éparpillés maintenant dans le livre du Monde tout 
entier39. 

Nous appellerons culture cette compétence de l'homme, qui 
n'est d'ailleurs que sa propre essence, à représenter l'univers 
selon Wl code dans un espace symbolique. De ce point de vue, 
le complexe d'Oedipe est une entrée dans la culture, donc dans 
1 '''humain''. Celle-ci est un préalable, tout au moins logique, 
à toute forme particulière de sociabilité: un rapport social 
est inconcevable en dehors du champ symbolique dans lequel il 
se constitue. En fait, les codes, même si leur fonctionnement 
n'est pensable que dans un univers social, ne peuvent pas y 
être réduits. D'une part, parce que chacun pris séparement 
est invariant relativement aux structures d'une collectivité 
particulière, d'autre part, parce qu'il est possible de 
comprendre, dans un cadre social donné, un code qui a émergé 
et qui est employé dans un cadre social tout à fait différent. 

3. Freud et le problème du développement social 

Deux ouvrages majeurs de Freud retiennent notre attention 
dans l'optique des problèmes de développement: le Malaise dans 
la civilisation et le o~s  et"le monothéisme. Malgré le laps 
de temps considérable qui sépare leur rédaction, et la "radica-
lisation" des opinions s"ociales exprimées dans le deuxième de 
ces ouvrages", nous y retrouvons un certain nombre de questions 
étroitement reliées à la problématique du livre de Marc 
Bénitah . 

La dynamique sociale, telle que décrite dans le Malaise 
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de la civilisation, es..t tributaire du conflit cos.mique qui 
oppose l'Eros et le Thanatos·, au même titre que l' ensemb.le des 
phénomènes qui concernent les processus vitaux. Cependant, 
il Y revêt des' caractères: particuliers qu'il convient d' exami-· 
ner. Tout d'abord l'Eros qui y est en oeuvre est désexualisé: 
l'énergie libidinale dont il se nourrit .doit être soustraite 
à ses usages plus immédiats et, sans doute, plus gratifiants 
dans la satisfaction directe des pulsions: 

"La civilisation ne se contente pas des seuls modes 
de l'union (couple) que nous lui avons· attribues 
jusqu'ici, mais· elle veut, en outre, unir entre eux 
les membres de la sociéte par Wl lien libidinal; que 
dans ce Dut elle s·, efforce par tous les moyens de 
susciter entre eux des fortes identifications et de 
favoriser toutes les voies susceptibles d'y conduire; 
qu'elle mobilise enfin la plus grande quantité pos-
sible de libido inhibée quant au but sexuel, afin 
de renforcer le lien social par des relations 
amicales"40. 

Le Thanatos apparaît ici surtout sous l'aspect de l'agres-
si v.i té, pulsion primaire de 1 r animal humain que la "Ci vilisa-
ti<?n" tente de juguler par toutes sortes de moyens. Le princi-
pal consiste à en retourner Wle fraction contre le Moi sous . 
forme du Surmoi4l. Il n'en reste pas moins que lorsque cet 
effort prophylactique de la "Civilisation" dépasse certaines 
limites, il risque de provoquer des situations explosives et 
engendrer ainsi le contraire de son objectif originel: l'indi-
vidu, privé de plus en plus des possibilités de gratifications 
instinctuelle, coince dans l'étau entre les exigences du ça et 
les restrictions abusives du Surmoi, n'a d'autre chorx que de 
se réfugier dans la névrose en fuyant la réalité sociale ou, 
lorsque les conditions le lui permettent, de dériver le trop-
plein de son agressivité vers l'extérieur et affaiblir ainsi 
l'Eros civilisateur. Il convient d'attribuer au caractère 
irrationnel de ce détour par le Surmoi, irrationnel car inutile 
pour les fins que la "Civilisation" poursuit, l'excès de répres-
sion que l'individu subit dans la société. Freud ne pense pas, 
en effet, que la contradiction qui oppose le premier à la 
deuxième soit inconciliable: " ... ce combat, dira-t-il, entre 
l'individu et la sociéte n'est point dérive de l'antagonisme 
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vraisemblablement irréductible entre les. deux pulsions orl.gl.-
nelles, l'Eros et la Mort, Il répond i une discorde intestine 
dans l'économie interne de la lihido, comparable à la lutte 
pour la réparti tion de celle-·ci entre le Moi et les obj ets. 
Or ce combat·, s·i pénio,le qu'il rend la vie à l' indi vidu 
actuel, autorise en celui-·ci un équilibre final; espérons qu'à 
l'avenir il en s·era de même pour la civilisation"42. La ques-
tion qui es·t s-oulevée dans cette. oeuvre es·t fondamentale: dans 
la mesure où l'animal hwnain, tapi au fond de l'inconscient, 
n'est pas de toute évidence cet être bon et sympathique dont 
rêvait Jean-Jacques Rousseau43 , qu'il risque de surcroît 
d'émerger à la faveur du moindre déséquilibre de l'économie 
libidinale et déchirer ce mince voile de la raison dont se 
pare l'homme civilisé, tout rêve d'une société future qui épou-
serait l'individu dans une quelconque harmonie, n'est qu'une 
utopie délirante. Tout au plus peut-on espérer que le progrès 
des lumières réussise d'atténuer la déraison de la répression 
actuelle de la vie pulsionnelle et que l'homme parvienne à un 
modus vivendi acceptable avec les contraintes que la Vle en 
groupe lui impose. 

Nous sommes ici au coeur d'un problème qui, sans doute, 
a rendu précaires' les relations de la psychanalyse avec les 
doctrines socialistes. On sait que, d'une manière générale, 
le freudo-marxisme s'est efforce d'en minimiser les conséquen-
ces, voire de l'effacer complètement. Wilhelm Reich fera 
cette découverte étonnante qu'en dessous de l'inconscient 
freudien, hanté par l'agressivité refoulée, gît un autre in-
conscient, habité par le bon sauvage "honnête, travailleur, 
coopératif, aimant ... naturellement sociable". Il s'agissait 
donc de supprimer la distance creusée par l'apparition de 
l'inconscient de Freud entre le "noyau biologique" sain et le 
conscient pour construire lé!- "démocratie du travail, èntité 
biologique et naturelle", base d'une société d'où toute 
nécessité de répression disparaîtrait 44 . Erich Fromm s'insur-
gera carrement contre l'existence de toute disposition ins-
tinctuelle "irrationnelle" à l'agressivité. Celle-ci aurait 
pour unique source la répression, l'agressivite primaire 
n'ayant pas d'autre but que la défense de l'organisme contre 
les dangers extérieurs 45 . Herbert Ma'rcuse sera sur ce point 
parmi les disciples les plus orthodoxes de Freud: il élaborera, 
pour le réconcilier avec le connnunis'me de Marx, une théorie de 
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sublimation des pulsJons. agress.ives qui rendrait leur existence 
compatib.le avec la vie sociale46.., 

Sans tenter de conclure ce déb.at, nous pouvons néanmoins 
suggérer qu'en partie au moins il repos'e sur un malentendu. 
Il y  a en effet, chez 'Freud, deux niveaux d'analyse qui ne sont 
pas distingues, s'ans doute pour préserver l'unité cosmologique 
du rôle primordial de l'Eros et du Thanatos. D'une part, les 
pulsions sexuelles s'ont définies fonctionnellement, grosso 
modo comme celles dont l'objectif est de procurer à l'organisme 
du plaisir. D'autre part, la dimension privilegiée dans la 
définition de l'Eros est la conjonctivité des processus qu'il 
gouverne. Il est clair que ces deux traits différentiels se 

~  à des ordres de phénomênes distincts, qui ne peuvent 
pas être superposés. Le premier critêre concerne la finalité 
du processus, l'autre sa structure. Il n'est pas évident à 
priori que l'activité conduisant à la satisfaction d'une pul-
sion sexuelle devrait posseder une structure uniforme et, 
encore moins, conjonctive. Il semble qu'en cette matiêre la 
nature du processus est réputée automatiquement garante de la 
pulsion qui en est la source dynamique: un processus disjonctif 
est attribué, sans autre forme de procès, à une pulsion agressive, 
un processus conjonctif à une pulsion sexuelle ... 

Une telle distinction entre la nature de la pulsion et 
celle de la technologie employée pour la satisfaire fait defaut 
dans la plupart des considerations de Freud sur les questions 
sociales. Or, au delà de ce problême, préalable à toute ten-
tative d'élucider les rapports entre la sexualité de l'Eros 
social, nous nous heurtons à un autre, beaucoup plus considera-
ble. LrEros, tel que Freud le conçoit dans le Malaise dans la 
civilisation, s'emble être l'émanation d'un personnage aux 
attrib.uts multiples, doue d'une subjectivité achevée et rempli 
d'une bienveillance infinie, quoique sa perspicacité ne soit 
pas des plus lucides: il s'agit, bien entendu, de la civilisa-
tion elle-même. C6nunent parvient-elle à accomplir les oeuvres 
multiformes qu'on lui attribue? Sur ce point, l'ouvrage de 
Freud s'en remet presque exclusivement à la métaphysique de 
l'affrontement entre la Vie et la Mort: dans cette i om i~ 

les victoires précaires de l'Eros sont autant de jalons sur la 
marche d'u deve loppement social. Les seules réflexions qui 
permettent de rattacher cette dynamique au sol ferme de l'ac-
tivité terrestre, sont celles où Freud commente la fonction 
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du Surmoi relatif à une époque culturelle. A l'instar du 
Surmoi individuel, il impose les normes et les. modèles de com-
portement; s.on mode de formation, vaguement esquissé, est 
également en tout point similaire à celui de son pendant indi-
viduel: 

" il se fonde sur l'impression laissée après 
eux par des grands personnages, des conducteurs, 
des hommes doués d'une force spirituelle domina-
trice chez lesquels une des aspirations humaines 
a trouvé l'expression la plus forte et la plus 
pure ... L'analogie en beaucoup de cas va encore 
plus loin, car ces personnalités ont été de leur 
vivant - assez souvent, sinon toujours - bafouées 
par les autres, maltraitées ou même éliminées de 
façon cruelle. Leur sort est au fond analogue à 
celui du père primitif qui, longtemps seulement 
après avoir été brutalement mis à mort, prenait 
le rang de divinité,,47. 

Dans le court essai écrit quelque quinze ans auparavant, 
Considérations actuelles sur la guerre et sur la mort, Freud 
est allé encore plus loin sur la voie d'une "personnification" 
des groupes sociaux. Il parle de "grands individus collec-
tifs" auxquels il impute un mode d'évolution analogue à celui 
qui s'appliquerait aux "petits". Il leur attribue cependant 
un retard considérable sur le degré de "civilisation" et; de 
"moralité" atteint individuellement par les hommes qui les 
composent: de ce retard découle" cette facilité déconcertante 
avec laquelle ils succombent aux attraits de la barbarie guer-
rière. Le rapprochement est ici néanmoins plus métaphorique 
que théorique (ce n'est qu'en 1920 que Freud abordera la 
question des "formations collectives" sur des bases conceptu-
elles plus élaborées-) et émaillé d'observations percutantes 
qui marquent bien la différence de ces deux ordres de réalité. 
Ainsi, il dira en parlant de l'Etat: 

"Chaque ressortissant d'une nation peut, avec 
horreur, constater au cour de cette guerre ce dont 
il avait déjà une vague intuition en temps de 
paix, à savoir que si l'Etat interdit à l'individu 
le recours à l'injustice, ce n'est pas parce qu'il 
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veut monopoliser ce recours, comme il monopolise 
le sol et le tabac,,48. 

C'est à l'aube d'une autre guerre, un quart de siècle 
plus tard, que Freud reprendra la question du développement 
social d'une manière plus générale, quoiqu'envisagée sous 
l'angle du développement de la région. Dans Mofse et le mono-
théisme, publié lors de son exil final en Angleterre, l'analo-
gie entre les processus psychiques individuels et collectifs 
est poussée à la limite de la contradiction avec certaines 
thèses qu'il professait auparavant. 

Il s'opposera jusqu'à la fin au fait d'accréditer 
l'idee de l'existence d'un "inconscient collectif", avec 
la même obstination qu'il refusera d'admettre le bien-fondé 
des critiques presques unanimes qu'on adressait alors à la 
théorie totémique de Robertson Smith. Position qui frise le 
paradoxe, car l'adhésion inconditionnelle à la deuxième con-
ception semble le pousser presqu'irrésistiblement sur l'orbite 
de la première. "Les masses comme l'individu gardent sous 
forme de traces mnésiques inconscientes les impressions du 
passé"49 dira-t-il. "Le souvenir passe dans 1 'hérédité 
archafque quand l'événement est important ou quand il se 
répète assez souvent ou quand il est à la fois important et 
fréquent" SO . Ayant déjà admis auparavant le caractère inné 
du symbolisme, l'hérédité archafque est maintenant suscepti-
ble de comporter également des "contenus idéatifs", reminis-
cences mnésiques des événements passés. Ceux-ci s'intègrent 
dans le ça individuel et leur action, par la suite, obéit aux 
mêmes lois que ceux qui s'appliquaient aVffilt uniquement au 
refoulé. 

Si Freud nous avertit bien qu'''il n'est guère facile de 
transférer à la psychologie collective les concepts de la 
psychologie individuelle" et qu'il "doute qu'il puisse y 
avoir quelque profit à instaurer le concept d'un inconscient 
"collectif""Sl, la différence entre les deux ne semble 
consister qu'en une subtile nuance. Quoi qu'il en soit, le 
retour du refoulé devient le mécanisme même du processus de 
développement historique, tout au moins pour ce qui a trait 
à l'évolution des religions et du caractère des peuples. 
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3.1 Individu et société 

Il serait sans doute possible d'affirmer une isomorphie, 
voire une identité presque totale entre le développement 
social et individuel, si nous' nous fondions sur un concept 
d'''inconscient collectif" et sur les thèses majeures défendues 
par Freud dans Morse et le monothéisme. Il est clair cepen-
dant que les considérations de ce genre, malgré le très grand 
intérêt de certains de leurs aspects, ne sont qu'une projec-
tion directe de la théorie "individuelle" dans le social. 
Il résulte toutefois de ce qui précède, ainsi que d'autres 
textes où Freud a traité de la question, que si l'analogie 
entre le développement de l'individu et celui de la société 
n'est pas étrangère à sa conception du mouvement de la civili-
sation, des différences notables persistent. 

Une première distinction fondamentale, qui à elle seule 
est de nature à compromettre toute tentative de superposition 
tant soit peu radicale, réside dans le rôle qui y est attri-
bué à la mémoire. En psychanalyse, la description du système 
psychique repose sur le caractère contemporain de tous les 
événements passés pour ce qui a trait à la détermination et 
à la dynamique d'une situation présente. Toutes les couches 
de la personnalité, dont l'ego semble s'e dépouiller à mesure 
que se déroule la trame de son histoire, sont conservées, 
toujours actives et toujours s'usceptibles de réapparaître, 
dans les profondeurs de l'inconscient. Or, dans le' domaine 
social, cette· instance manque. Elle ignore le temps; si l'on 
nous pardonne cette analogie, tout s'y passe comme si les 
guerres puniques faisaient toujours rage dans une épaisseur 
étrange de la société contemporaine, comme si, dans un éternel 
recommencement, lyS barbares se massaient encore aux fron-
tières de l'Empire romain et comme si au-dessus de l'Auschwitz 
planait encore la sinistre fumée de Birkenau. Et. tout ce 
passé, dans sa persistance sourde, influerait sur le présent 
non seulement à travers la chaîne des événements qu'il aurait 
engendré, mais aussi, d'une manière plus intense encore, 
parce qu'il poursui vrai t dans les profondeurs abyssales de 
l'inconscient social d'inquiétants desseins, tout à fait 
étrangers à l'humanité actuelle. Freud indique cet aspect 
de la question d'une manière très explicite52 . Il est clair 
qu'une telle conception ne saurait fonder une théorie du 
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développement social tant soit peu compatible avec les données 
dont nous disposons. En dehors de la psychologie analytique 
de Jung (dans une certaine mesure) et de la science-fiction, 
elle n'a pas trouvé peaucoup de défenseurs. Un événement 
historique, une structure sociale passée, ne survivent que 
dans leur descendance, dans les effets qu'ils ont produits. 
Ils meurent irrémédiablement une fois leur oeuvre accomplie 
et ne peuvent être déchiffrés que d'après la trace qu'ils ont 
laissée sur leur passage. C'est pour cette raison que leur 
singularité est en quelque sorte mise entre parenthèses par 
le processus historique lui-même qui, sous cet aspect, ne 
serait aucunement altéré par un autre événement ou par l'action 
d'une structure différente, mais conduisant à un-effet identi-
que. En ce qui concerne l'individu, cette sorte d'indifférence 
à ce qui est singulier, contingent, ne saurait être affirmée: 
il conserve jalousement le passé, dans tout ce qu'il a de plus 
spécifique, comme composante indélébile. 

Une deuxième distinction du développement de l'individu 
et de celui de la société est moins frappante au premier abord, 
mais tout aussi importante: ce qui tire son efficacité, dans 
le premier cas, d'un espace imaginaire, fantasmatique, conserve 
dans le deuxième cas toute sa portée réelle. Ceci vaut tout 
particulièrement pour le complexe d'Oedipe, comparé au meurtre 
du père de la horde primitive, tout aussi bien d'ailleurs que 
pour les événements qui contribuent à la formation du Surmoi 
collectif. Nous reviendrons sur ce problème de l'opposition 
réel-imaginaire dans la section suivante, lorsque nous cherche-
rons le trait distinctif d'une formation névrotique par rapport 
à une formation normale. 

Au-delà de.' ces caractéristiques qui différencient le 
développement de l'individu de celui de la société, une autre 
dimension, plus globale, est en question. On peut en effet 
presumer, et force nous est de reconnaître que Freud ne nous 
en décourage pas d'une manière très explicite, que le passage 
de la perversion polymorphe de l'enfant à la génitalité 
résulte d'une évolution pulsionnelle spontanée, d'une sorte 
de maturation, semblable au développement d'un germe en 
organisme biologique adulte. Marc Bénitah signale, à juste 
titre, que le parcours de l'enfant sur le chemin de son déve-
loppement sexuel est forcé par des contraintes extérieures 
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(dont la menace de la castration est la plus virulante) et 
que l'enfant n'y est guère porté spontanément par une quelcon-
que force intérieure irrésistible. Ce rappel des thèses 
fondamentales de la psychanalyse n'est cependant qu'une néga-
tion partielle d'une lecture évolutionniste de Freud; il ne 
fait que souligner l'importance du sol nourricier dans lequel 
est enracinée la plante humaine et dont elle reçoit, éventuel-
lement, les impulsions nécessaires à sa croissance. Or nous 
savons que sur ce point Freud a exprimé à plusieurs reprises 
sa conviction générale que ni l'individu, ni la société, ni 
le règne végétal et animal dans son ensemble, ne possèdent de 
prédispositions particulières à une évolution quelconque. 
Plus encore, ce qui leur est congénitalement propre, c'est 
une tendance à la régression. Mais malgré cette précaution, 
une brèche subsiste par laquelle l'évolutionnisme pourra se 
réintroduire, tout au moins dans le champ du développement 
psychosexuel: elle nous permet de supposer que les contrain-
tes externes ne font que dévier le flux de l'énergie pulsion-
nelle: le fleuve de la libido, au lieu de suivre son lit 
naturel, voit son passage bloqué par des barrages qui lui 
opposent une résistance passive. Il s'écoule alors par les 
voies que les accidents du terrain lui offrent spontanément, 
en aboutis-sant quand même, par des chemins détournes mais qui 
sui vent touj ours la pente de s-a des-tinée, au dénouement final 
dans la sexualite génitale. Cette interprétation, que Erich 
Fromm appellera "hydraulique"S3 fait apparaître le psychisme 
comme une sorte de machine à vapeùr, remplie de valves, de 
canalisations et de soupapes de sécurité, dans lequel la 
libido circulerait, semblable à lll1 liquide sous pression. 
Ainsi, le passage à la genitalité serait accompli, selon cette 
lecture, par une sorte de détour sinueux par le champ symboli-
que emprunté par le processus qui dans la Nature se réalise 
'directement: il faut bien que les pulsions se frayent un 
chemin, malgré la résistance sociale, pour accomplir leur 
mission inéluctable, à savoir assurer la reproduction de 
l , ... espece. 

L'attitude de Freud, même si elle n'exlut pas cette in-
terprétation mécaniste, est cependant beaucoup plus nuancée. 
Les "stades de développement" de la libido peuvent être 
assimilés bien davantage à des transformations symboliques de 
la production désirante54 qu'à des étapes d'une quelconque 
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maturation. D'une manière similaire, l'organisation génitale 
de la libido ne peut être saisie comme l'aboutissement naturel 
d'une évolution: elle est, dans la perspective que Freud expose 
d'une manière fort explicite,dans son article La morale sexuelle 
civiliséeSS, le résultat d'une structuration sociale et cultu-
relle de l'ensemble anarchique des pulsions, aucunement prévisi-
ble à partir des données biologiques du problèmes. La contrainte 
oedipienne ne modifie pas seulement la direction etla manière·; de l'é-
coulement de la libido:' elle force le sujet à s-e constituer 
dans le champ symbolique et à se construire au travers d'une 
séquence d'identifications dans lesquelles les modèles cultu-
rels jouent un rôle central. "La psychologie individuelle se 
présente, dès le début comme étant en même temps, par un 
certain côte, une psychologie' so ~  dans le sens elargi, 
mais pleinement justifié du mot"S , dira Freud en commentant 
cette dépendance de l'individu de son environnement socialise. 

L'abandon conséquent de l'évolutionnisme dans la lecture 
de Freud, surtout de sa variante "naturaliste" la plus persis-
tante, doit donc être fait en faveur d'une conception mettant 
l'accent sur la structuration des fonnations secondaires et 
subliminales par un environnement actif qui impose une organi-
s-ation pulsionnelle dont la définition lui appartient; bref 
il s'agit de la production de l'individu. Que ce soit la vie 
"sexuelle" qui en constitue la base résulte de la maleabilité 
des matériaux instinctifs qui la composentS7. Nous savons 
déjà quelle est la nature très particulière de cette produc-
tion: contrairement aux interprétations humanistes (comme 
celle de Fromm), il s'agit d'un mécanisme identificatoire 
avec un objet imaginaire. Que dans la production de cet objet 
imaginaire la structure sociale, son histoire, l'efficacit€ 
des comportements qu'il g€nère, laissent une marque capitale, 
il n'y a aucun doute. Mais il faut· insister également sur 
cette dimension du processus, excluant l'existence préalable 
d'un mat€riau dans lequel l'objet imaginaire s'imprimerait, 
à titre de moule qui donne forme à la fonte. La jonction se 
fait ici entre la surface d'enregistrement des effets des 
processus productifs et le système symbolique, qui est matière 
même dont l'homme est fait. 

Nous constatons ainsi à quel point le terme de "dévelop-
pement" est inaproprie lorsqu'il est applique à la constitu-
tion de l'homme: cette tentative de la ravaler au substrat 
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biologique d'une "maturation" a cependant des racines idéolo-
giques profondes. Pour ne pas detruire cette "fiction litte-
raire" qui est son essence, le sujet doit se tenir loin de 
toute connaissance, au sens que Freud donne à ce terme dans la 
m ~ i  psychanalytique, du mystère de son orlglne. Ainsi, 
dans un cadre social donné, malgré les variantes particulières 
et des ratés inévitables, l'individu devient la re-production 
d'un objet ayant une existence sociale objective. Cet objet 
peut sans doute être reconstruit, modifie, élargi ou rétréci; 
toutefois dans son rapport avec l'individu, il n'y a là rien 
qui puisse suggérer une problématique "développementale". 

Le "développement social" par contre, ne peut être carac-
térisé (tout au moins. si nous voulons éviter le positivisme le 
plus plat, ou l'idéalisme le plus outrancier) par une visée 
générale à réaliser une tâche fixée d'avance. La société étant 
un lieu de production, les transformations qui l'affectent 
résultent des changements dans les modes de production des 
objets "matériels" ou "imaginaires". La théorie de Freud o~s 

permet de saisir l'absurdité de la présomption na1!ve selon 
laquelle ces processus obéissent à une logique de "perfection-
nement" progressif: autant s'imaginer que l'art moderne cons-
titue une m ~o io  un développement du classicisme grec 
antique et qu'il satisfait davantage aux "besoins esthétiques" 
de l'homme. La problématique d'une evolution progressive est 
donc limitée à l'existence d'un code spécifique qui, en proje-
tant différents, segments qualitativement incomparables sur 
une échelle homogène, permet de les organiser sous forme d'in-
clusions, d'intensités ou d'inférence. 

3.2 Névrose et sous-développement 

Les remarques qui précèdent tendent à mettre en évidence 
ra difficulté'qu'il y a à parler de "névrose" dans le cas d'une 
société. Même là où  on aboutit, un certain type social ayant 
été pris pour modèle, à ce que Marc Benitah appelle "névroti-
sation artificielle d'un système économique", il n'est pas 
possible d'accréditer une telle analogie. L'absence de toute 
instance à laquelle pourraient être attribuées les fonctions 
dévolues à l'inconscient est une première objection qui peut 
être opposée à une semblable interprétation: vouloir alors 
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conserver la métaphore psychanalytique nous entraînerait, 
tout au plus, à qualifier les sociétés dites "sous-développées" 
de perverses. Ceci à condition, bien entendu, que nous soyons 
disposés à admettre que leur état actuel est tributaire de la 
persistance des om o m s~ et atti tudes "pré-oedipiens". 
Il est évident qu'en dess'ous de la mince couche du langage 
psychanalytique nous retrouvons alors les thès-es dualistes 
traditionnelles. 

Mais l'analogie entre le complexe d'Oedipe et les mutations 
~ i ont eu lieu dans les' pays sous-développés est encore plus 
difficile à défendre sous un autre rapport: la rencontre de 
l'Occident avec les-autres formes de civilisation ne revêt 
aucunement l'apparence de l'affrontement entre la Nature et la 
Culture propre au Complexe d'Oedipe (même si, dans l'imaginaire 
occidental, elle a été souvent représentée sous ce jour: les 
péripéties sanguinaires-de la colonisation ne se justifiaient-
elles pas par l'insigne bienfait de la civilisation qu'elle 
apportait aux sauvages ?). Le conflit qui les oppose concerne 
des sociétés achevées quoique différentes, dont l'une parvient 
à soumettre et à destructurer les autres. Il s'agit donc, méta-
phoriquement, d'llile lutte entre deux pères, deux modes de cons-
titution du Surmoi, dont l'un réussit à vaincre l'autre en 
instaurant entre eux llil rapport de maître à esclave. 

En quoi consiste le trait différentiel qui sépare un 
symptôme névrotique d'une production "nonnale"? Il est clair 
que ce n'est pas la différence de nature qui pourrait tenir 
ici le rôle dis'criminant; Freud souligne à maintes reprises 
qu'au point de vue de la dynamique et de la structure internes, 
il n'y a pas d'opposition qualitative entre les deux niveaux 
de phénomènes: 

"D'une part, les névroses présentent des analogies 
frappantes avec les grandes productions sociales 
de l'art, de la religion et de la philosophie; 
d'autre part eÎles apparaissent comme des déforma-
tions de ces productions. On pourrait pres'que 
dire qu'une hystérie est une oeuvre d'art déformée, 
qu'une névrose obsessionnelle est llile religion 
déformée, et une manie o~  un système phi-
losophique déformé"S8. 
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Ce qui distinguera la nevrose des "productions sociales" 
c'est son caractêre essentiellement prive (au sens que Marx 
donnait à ce terme): le symptôme névrotique apparaît là où une 
tendance s"exuelle, nI ayant pas subi un refoulement suffisant 
ou W1e sublimation qui la rendrait apte à recevoir une satis-
faction à travers les" grandes créations collectives", demeure 
pour ainsi dire à l'etat primaire. L'individu doit alors 
recourir) de son propre chef, à l'élaboration d'un mode de 
satisfaction fantasmatique permettant simultanément la defense 
du système conscien1= contre une implosion directe de la pulsion 
originelle. Ainsi, les deformations, dont il a été question 
dans la ci tation precédente, IfS 1 expliquent, en dernière analyse, 
par le fait que les nevroses sont des formations associales, 
qu'elles cherchent à réaliser par les moyens particuliers ce 
que la société réalise par le travail o i ~  Le névrosé 
est donc en rupture de ban, incapable de trouver la satisfac-
tion de ses pulsions "dans le monde reel qu'Cil) fuit", où 
"règne la societé humaine avec toutes les institutions créées 
par le travail collectif". Malgre des modifications termino-
logiques ulterieures, ce point de vue demeure toujours present 
dans l'oeuvre de Freud. Les grandes formations collectives 
constituent un puissant antidote à l'éclosion des nevroses; 
Freud envisage comme plausible l'hypothèse l'attachement de 
l'individu à des creations fantasmatiques sociales les premu-" 
nirait contre la nécessite de se refugier dans le monde 
solitaire de la "maladie mentale". La recrudescence des névro-
ses qu'il observe à son époque est, dans une très large mesure, 
attribuable à l'affaiblissement de la prégnance des institu-
tions qui naguère encadraient étroitement la vie individuelle: 
"Abandonné à lui même, le névrotique est obligé de substituer 
les formations symptômatiques aux grandes formations collecti-
ves dont il est exclu. Il cree son propre monde imaginaire, 
sa propre religion, son système chimérique qui reproduit ainsi 
les institutions de l'humanité sous un aspect défigure qui 
trahit la puissante contribution qu'apportent à ce travail les 
tendances sexuelles directes,,60. 

Il resulte de ce qui precede, que la névrose, en tant que 
phénomène pathologique, ne s"aurai t être séparee d'un contexte 
social et culturel precis; il n'y a pas de névrose en soi, 
définiss·able d'une manière transcendant les déterminations 
sociales des satisfactions libidinales. C'est donc dans un 
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sens très particulier que Freud posera la question dans 
Malaise dans' la ci vilis'ation: l'effort du developpement social 
prive l'individu des gratifications pulsionnelles à un point ' 
tel que l'efficacité des grandes formations collectives: s'en 
trouve amoindrie. Alors, "la plupart des civilisations ou des 
époques culturelles -, même l 'humanité tout entière peut-être -
ne s'ont-elles' pas devenues "névros'ées" sous l'influence des 
efforts de la civilisation même?,,61. Il s'agit là de l'affai-
blissement du lien social, le retour du refoule qui, au lieu 
d'emprunter les voies désexualisées tracées par l'Eros, déferle 
sous forme d'agressivité incontrôlable, de résurgence des ten-
dances o~s s  qui prennent le pas sur les "altruistes". 
La difficulté majeure est alors de trouver un moyen de diagnos-
tiquer une névros'e collective:. puisque il n'y a rien de "normal" 
auquel nous puissions comparer une société62, l'analogie devient 
problématique. 

La perspective ouverte par Freud peut éclairer sans doute 
certains aspects de la problématique du développement quoique 
d'une manière différente de celle suggérée par Marc Benitah. 
En effet, l'avènement du capitalisme en Occident et l'expansion 
territoriale des puissances coloniales, conduis'ent vers une 
dissolution rapide de plusieurs formations collectives ou, tout 
au moins, vers leur affaiBlissement considérable, entraînant 
alors une crise des formes de sociabilité qui ne se pliaient 
pas aux exigences du capitalisme montant. Par ce biais, se 
produit certes un affaiblissement de l'intensité des forces 
refoulantes et régulatrices qui president à la production de 
l'individu (un affaiblissement de l'Eros). Les éléments qui 
émergent de cette décomposition ne sont pas abandonnes pour 
autant à Wle errance sans attache dans un espace vide de toute 
gravite: ils seront restructurés et réorganisés dans un champ 
commandé par la logique du capital. Dans de telles conditions, 
l'objectif du conflit n'est pas l'abandon d'une certaine 
position de l'Ego nonoccidental en vue de le rendre conforme 
à un principe de réalité quelconque, centreprise dans la 
failli te serai t s'ui vie dt une réponse "névrotique": une telle 
vision n'est qu'un fantasme du colonisateur qui place ce 
dernier dans la situation du père dans son rapport à l'Autre 
infantilisé63. . 

A ce niveau, le fait qu'il s'agisse de l'Occident devient 
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secondaire: o ~ m  a lieu non entre des civilisations, 
mais entre des logiques de. fonctionnement distinctes, où celle, 
dont le capitalisme est porteur, triomphe et soumet, en les. 
dissolvant, en les adaptant ou en les intégrant, l'ensemble 
des autres formes sociales. Le sous-développement ne peut 
être conçu, dans une telle perspective, que sous la forme d'une 
dimension, nécessaire et parfaitement logique, du processus 
d'ensemble qui définit le mode de production capitalis·te. 

~  Constitution du sujet et le développement 

Nous avons déjà touché à plusieurs reprises à certains 
travaux de Freud concernant les problèmes sociaux. Dans cette 
section nous allons examiner Wle question d'importance capitale 
pour la ·théorie du développement. Il s'agira, plus particu-
lièrement, de l'émergence des entites qui ont (ou auxquelles 
on attribue) la plupart, sinon toutes les caracteristiques d'un 
"sujet" et qui englobent des formations collectives. C'est 
urie prohlématique délicate, non seulement en vertu de ses dif-
ficultés intrinsêques, mais aussi et surtout, parce que nous 
y entrons au coeur des debats profondément idéologiques, au 
cours desquels les différents "sujets" sociaux se sentent 
menacés, comme si le danger de dévoiler leur mode de constitu-
tion minait du même coup les assises de leur légitimité. 
Cependant, les questions relatives: au développement ont à ce 
point partie liée avec la dimension subjective de l'existence 
sociale (on parle du dialogue entre les "pays développes" et 
les "pays sous-développes", de la volonté des "nations" riches 
et pauvres, de la colère du "peuple", de la conscience de 
"classe" etc), et celle-ci y est traitée conune s'il s'agissait 
d'un phénomène naturel et spontané et d'une donnée immédiate 
de toute réalité sociale, qu'il nous semble impossible de ne 
pas lui reserver quelques lignes. 

Freud consacre à la question qui nous intéresse un essai 
pénétrant, qui n'a pas engendré de postérité intellectuelle, 
aussi importante que ses autres travaux64 Les formations 
subjectives au niveau collectif y sont désignees par le terme 
"foule": il s'agit de regroupements d'individus, ayant un degré 
plus ou moins fort d'organisation interne (variant de son 
absence presque totale, conune c'est le cas pour les "foules" 
au sens usuel, jusqu'aux institutions les plus hiérarchisées, 
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comme les églises. ou l'armée), et qui se caractérisent par 
une conscience, ne serait-ce que momentanée, d'appartenance et 
d'identité. L'apport majeur de Freud à l'analyse de. ce genre 
de phénomènes réside. s~ le renversement de la perspective 
adoptée jusqu'alors' par s~ analys'tes" .. Une foule n'est pas 
un ras's'emblement d'individus-fondé sur une "nature" commune; 
cette "nature" rés'ulte, au contraire, de la constitution de 
la foule. C'es·t en identifiant à leur Surmoi un personnage 
particulier que les membres de la foule découvrent, dans leur 
rapport identique à ce pers'onnage, le trait 'conunun sur lequel 
va se fonder une identification affective secondaire de leur 
Moi. Si nous tenons compte de l'origine du Surmoi, nous 
pouvons dire que la foule est le résultat d'une même solution, 
par un certain nombre d'individus, de l'équation symbolique 
Père = x. 

Ainsi, chaque fois que la foule attribuera son existence 
à la possession en conunun d'une .certaine caractéristique elle 
confondra la caus'e et l'effet: il ne s'agira que d·'un épiphé-
nomène résultant de la constitution préalah' ~  sa structure 
libidinale. Dans la majorité des cas, cette caractéristique 
devient non seulement l'emblème qui servira à la dis·tinguer 
d'autres groupes, mais également la représentation symbolique 
de la légitimité d'appartenance de ses membres. Même lorsqu'un 
tel trait différentiel préexiste à la naissance de la "foule", 
comme élément objectif issu de la praxis des individus qui la 
composent, il n'est qu'un vecteur suivant lequel l'identifica-
tion peut éventuellement s'accomplir. En d'autres mots, les 
individus ne se cqnstituent pas en sujet social parce que, 
objectivement, ils ont quelque chose en commun; lorsque c'est 
effectivement le cas, ce quelque chose ne peut être qu'un pré-
texte, qui simplifie l'opération certes, mais ne la rend pas 
pour autant nécessaire. 

Freud souligne que la cohesion des foules est de beaucoup 
superieure à ce que laisserait supposer l'intérêt brut des 
membres à demeurer ensemble ou encore la force des contraintes 
externes qui les maintient unis. Ces facteurs ne sont pas 
susceptibles de fOUTIlir une explication satisfaisante des phé-
nomènes de dissolution soudaine, de cette sorte d'émiettement 
ou de panique qui dans certaines circonstances se produisent 
sans que les' fondements "obj ectifs" de la foule ne soient 
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altérés. Une telle dynamique doit être attribuée, selon Freud, 
aux liens libidinaux qui, outre les autres facteurs "externes", 
cimentent les foules 0. Pour cette raison, leur comportement ne 
saurait être expliqué complètement sans un apport significatif 
de la psychologie abyssale. 

Pour éviter certaines ambigu5!tés auxquelles donne lieu 
l'usage de la terminologie héritée par Freud de ses prédéces-
seurs, nous ferons la distinction suivante: le terme "forme 
sociale" sera réservé pour désigner un ensemble articulé de 
rapports existant dans Wl groupe social indépendamment des 
identifications éventuelles, au sens de Freud, et des liens 
libidinaux qui en découlent.. Nous appellerons Sujet'social 
cette structure duale ~ laquelle donnent lieu ces identifi-
cations65 . 

Il existe des formes sociales, atteignant un niveau 
d'organisation élevé, qui ne possèdent cependant pas de struc-
ture subjective. Invers'ement, certaines formes "vides" (grou-
pements cl ' individus sans aUClll1e re lation "obj ecti ve" peuvent 
acquérir dans certaines circonstrulces une structure subjec-
tive:. c'est le cas des' foules' au s'ens habituel du mot. 
D'autre part, les structures "subjectives" et "objectives" 
ne peuvent être superposées d'une manière mécanique, même si 
les formes sociales sur lesquelles elles s'appuient nous y 
invitent souvent avec insistance. C'est le Sujet social qui, 
de par la nécessité de manifester sa cohérence par une profu-
sion de signes visibles, induit de la manière la plus voyante 
notre perception extérieure des formes sociales. Ces derniè-
res, plus réfractaires à une saisie immédiate, ne sont souvent 
identifiées qu'après une étude longue et patiente, leur struc-
ture étant occultée par une série de représentations idéolo-
giques. 

Dans son étude des foules, Freud explicite une dimension 
essentielle de la constitution subjective des formes sociales: 
c'est dans la fonction de l'Ideal du moi qu'il convient de 
rechercher la base des identifications qui sont en oeuvre. 
Cependant, compte tenu de la généralité de ses recherches, 
certaines particularités de ces identifications sont restées 
dans l'ombre: notre intérêt porte plus spécifiquement sur 
les formes sociales ayant un degré d'organisation interne 

133 



élevé et nous devons. donc precis.er davantage de quelle façon 
le processus s'y o ~ 

Dans la plupart des formes sociales fortement s.tructurees, 
l'identification des participants, s'emble s'e conformer à un 
schème complexe; Freud indique que la place que dans une telle 
situation occupe le leader, peut probablement. être assumée 
egalement par une "idee s~ i  Afin de poursuivre la 
discussion, il convient de dis,tinguer deux types de formes 
sociales: d'une part, celles où l'adhésion de l'individu est 
facultative ou temporaire;' nous: les appellerons formes non-
exis,tentiel1es'. D'autre part, celles où l'appartenance de 
l'individu ne res'ulte pas' d'un choix ou d'une contrainte externe 
contingente; nouS' les appellerons: exis·tentielles.. Les formes 
o is~ i s nécessitent, d'une manière générale, que le 
néophyte subis's'e un genre de rite de transsubstantiation, dans 
lequel il est censé mourir à sa vie profane pour renaître à 
un niveau supérieur, qui lui ouvre l'accès à un mode d'être 
spécifique. Cette renaissance s '.accompagne d'un "repas 
totémique", de l'ingestion d'une substance ideelle qui le 
transforme interieurement. Les formes non-existentielles sont 
sans aucun doute les pluS' nombreuses et les plus variees) tout 
au moins de nos jours. On peut ranger sous cette i ~ 

les partis' politiques, les Eglises et les congregations diver-
ses, l' armee etc., bref toutes celles dont l'accès' est en 
principe contrôlé et suhordonne à l'acceptation par le candi-
dat éventuel d'un ens-emble de règles et de conditions preala-
bles', dont l'observation lui donne par la sui te le droit de 
bénéficier de la "substance" du groupe. 

Les formes existentielles sont plus rares,:. la "substance" 
y est définie comme faisant partie intégrante de l'individu, 
ct sans que son choix personnel y soit pour quelque' 
chose. Elle s'impose à lui comme une "nature" dont il ne 
saurait se débarasser. Les exemples principaux en sont la 
famille et la nation. 

La forme sociale, dans l'imaginaire qui l'enrobe, occupe 
la place de la Mère; elle subit la même idéalisation excessive, 
elle procure à l'individu la securité du sein maternel. Dans 
une très large mesure, la constitution subjective d'une forme 
sociale relève de la problématique oedipienne. Il existe 
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cependant quelques différences, ou plutôt quelques accents 
autrement répartis., qu'il convient de mentionner:. premièrement, 
la place paternelle es.t souvent nettement moins importante que 
la place maternelle. Même si dans certains cas le père est 
vénéré d'une manière très intense, s'on rôle est presque tou-
jours temporel66, tandis que la mère, identifiée à l'ensemble 
(le corps) des memBres de la forme s'ociale est éternelle .. 
Par ailleurs, s·i la dominante maternelle es't toujours présente, 
les deux rôles ne sont pas' clairement sépares et leur accen-
tuation est fort variable:: le père sera reduit parfois à une 
émanation ou une simple excroissance sur ce corps sublime de 
la maternité idéale. 

L'hypostase de l'ensemble des frères et soeurs en corps 
maternel et la réduction du père à une simple fonction de ce 
corps vont de pair avec le degré d'organisation et de persis-
tance dans le temps de la forme s.ociale. Dans les cas où sa 
formation n'est que passagère, la fonction paternelle est 
affirmée conune décis'ive: c'est le rapport au chef ou, éventuel-
lement, à une idée substitutive, qui est le noyaux central de 
l'organisation, les identifications libidinales secondaires 
aux membres de la foule étant faibles.. Cependant, plus nous 
avançons s'ur l'échelle de la complexité et que la constitution 
d'une forme se dégage des contingences qui ont préside à sa 
naissance, plus' s'affirme la dimension maternelle à laquelle 
se subordonnent les incarnations du père: l'exigence surmo5!es-
que dont ce dernier est le porte-parole devient alors un appel 
au service sacrificiel de la mère idéale. 

Cette structure conserve un caractère général et abstrait 
Puisque nous postulons qu'elle est à la base de la cohésion 
affective de toutes les formes sociales, elle ne saurait guère 
expliquer ni leur infinie diversité, ni la multiplicité des 
appartenances de chaque individu, ni finalement les raisons 
de l'apparition ou de la dissolution de telle ou telle forme 
particulière. La variété indéniable des articulations des 
instances maternelle et paternelle dans les formes sociales ne 
rend que plus difficile un problème déjà complexe. Nous 
tenterons donc dans la section suivante de poser quelques 
jalons indiquant les pistes que nous pouvons suivre le plus 
facilement. 
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3.5 Le Nous 

Dans la constitution des formes s o i s~  l'objet imagi-
naire jouera un rôlè central. Il ne s'agit point d'un simple 
"reflet" de la s.ituation particulière que les" individus occu-
pent au s"ein d'un ens'emfile social, comme certaines interpré-
tations mécanistes tendent à le s"uggérer: il est un produit 
de l'activité désirante de l'homme et, à ce titre, sa réalité 
est tout aussi consistante que celle de tout autre produit, 
même si .la matière dans laquelle il est forge est d'ordre lan-
gagier. La forme sociale doit être conçue, sous ce rapport, 
comme lieu de production de cette objectalite. 

Comme tout autre produit, l'objet imaginaire possède une 
valeur d'usage. La composante la plus importante de celle-ci 
est d'ouvrir l'accès à l'objet libidinal perdu: la plupart des 
fonnes sociales non-exis"tentielles s'installent ainsi sous 
prétexte de détenir la clé du paradis. Si le terme "bonheur" 
réfère à la relfcontre avec l' obj et 1 ibidinal perdu, rencontre 
que nous savons impassible, les religions, les partis politi-
ques etc. exploitent cette ressource dynamique dans leur 
prosélytisme. Tout individu qui y adhère, donc qui s'identi-
fie à l' obj et imaginaire qu'elles ·offrent, se voit gratifié du 
droit de participation à une parcelle de ce bonheur, soit 
dans l'au-delà, soit dans un futur plus ou moins lointain .. 
Mais, outre cette valeur trans'cendante, l' obj et imaginaire 
possède d'autres vertus, plus immédiates: il garantit à son 
détenteur certaines qualités éminemment utiles dans la vie 
pratique. "Honnêteté", "ruse", "force de volonté", "intelli-
gence", "chance", "âme", ... voilà quelques qualités qu'une 
identification réussie permet d'acquérir. En tant que "subs-
tance", elles sont impofldérab les, En revanche, leurs effets 
sur l'environnement de l'individu sont manifestes et "signi-
fient" bien leur presence chez leur dé,tenteur. Si l'objet 
imaginaire comporte dans sa chimie particulière uniquement 
des signes dont l'objet est bél et bien imaginaire, son inter-
prétant par contre doit être lisible dans une inscription 
m i ~ 

Le Nous résulte de l'identification d'un ensemble d'in-
dividus à l'objet imaginaire produit dans le cadre d'une forme 
sociale donnée. Cette définition permet de saisir avec plus 
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de précision la différence existant entre. les formes existen-
tielles et non-.:-·existentielles... Dans. les premières, l' identi-
fication atteint une force comparable à celle qui fonde le Moi. 
Elle est pour ainsi dire indis.solub..le.. Les formes non-exis-
tentielles induisent des identifications d'intensité variable, 
mais qui sont susceptibles d'êt:r:-e brisées au cours de la vie 
de l'individu. Il s'ensuit qu'entre les deux types' de formes 
sociales' s'étale une plage, dont la largeur est déterminée 
par des circonstances his,toriques et sociales, peuplee de 
variétés o~ la distinction est difficile à faire. Ainsi, 
l'Eglise catholique es·t actuellement, sans aucun doute, du 
deuxième type. Il es't clair qu'une telle affirmation aurait 
été hasardeus'e il y a trois siècles .. 

Dans les ressorts.' dynamiques qui poussent 1 ' individu à 
s'identifier aux différentes formes s.ociales, la recherche du 
"bonheur" est un motif important, mais non exclusif. Nous 
pouvons· en indiquer un autre, secondaire par rapport au précé-
dent, mais' ayant une efficacité propre. Nous savons que l'échec 
partiel dans l'identification du Moi (introjective) à l'objet 
imaginaire entraîne un conflit avec le Surmoi. Ce dernier 
reprend à son compte l'exigence de l' identi fication, découlant 
de l'investissement libidinal de l'objet imaginaire dans sa 
fonction productive. L'ego est alors en proie à une conscience 
angoissante d'un manque à être, d'un sentiment d'infériorité 
qui mine tout espoir d'une rencontre éventuelle de l'objet libi-
dinal. Pour se soustraire à la tyrannie de son compagnon impla-
cable, le Moi est conduit alors à rechercher à l'extérieur ce 
dont il semble être si cruellement dépourvu. Il tentera de 
combler sa propre insuffisance en fuyant l'individualité qui 
est le cadre de cet affrontement: il s'agit d'une attitude 
qu'Erich Fromm a nommé, dans l'ouvrage du même nom, Escape 
from Freedom. L'individu retrouve de cette façon l'objet 
imaginaire comme entité extérieure, comme objet d'amour: en 
rachetant ainsi son manque à être par une identification pro-
jective, il se met simultanément sous la dépendance de l'auto-
rité qui est gardienne de l'objet imaginaire convoité. Elle 
se substituera (ou plutôt se confondra) à son propre Surmoi et 
ses décisions remplaceront toute vélléité individuelle. Cette 
solution a, de surcroît, un avantage économique: l'autorité 
nouvelle à laquelle le Moi confie désormais le soin de diriger 
son destin, le libère de toute responsabilité des actes posés 
et lui permet d'exprimer des tendances qui, s'il était laisse 
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à lui-même, ne manqueraient pas. d'engendrer des conflits. 
i ~ i s i s~ 

Nous savons: que pour l'individu la circulation entre les 
différentes formes' sociales peut être considerable... Certains 
semblent être mûs' d'une manière exclusive, par une "fui te 
cons·tante devant la lio.erté", oS'cillant entre la plus totale 
adhésion à une Eglis'e et l'attachement le plus mîlitant à un 
parti politique d'extrême gauche, comme soi le seul but vérita-
ble de leur quête était de Baigner perpétuellement dans l'af-

i i ~ propre à de telles identifications libidinales. Car 
il ne faut pas oublier que l'ambiance qui accompagne cette 
~m  exauce d'une manière symbolique la demande origi-
nelle de retrouvailles avec la mère: la forme sociale autorise 
la dissolution de l'individu dans ce corps sublime tout en le 
i ~  de l'angoisse s mo~ s  le tout se faisant dans 
la soumission complète au père. Ainsi, si certaines formes 
sociales où l'individu vient grappiller les fragments de son 
être, ménagent un accueil différent aux deux sexes, le proces-
sus identificatoire paraît être modelé sur un s·chéma antérieur 
à la différenciation sexuelle, même s'il permet, à l'occasion, 
de satisfaire des désirs issus de periodes plus tardives de 
la vie. 

Dans le cadre des formes existentielles, l'objet imagi-
naire revêt le plus souvent l'apparence d'une matière sublime 
dont les memb.res partagent les fragments. La famille trans-
mettra sa "nature" aux membres par la connnunaHté du "sang" 
ou de la "chair"; le concept d'''héredite'' n'est, dans la 
plupart des cas, qu'un raffinement de cette idée primordiale 
de l'unite co-substantielle d'un groupe. Mais la' richesse de 
l'objet imaginaire ne s'épuise pas là. La s s ~  première 
est porteuse de qualités plus specifiques, qui déterminent 
le caractère des individus qui la possèdent, qui infléchissent 
même le tracé de leur vie. L'identification à l'objet imagi-
naire est fantasmée connue une sorte d'ingestion primordiale 
d'une Nature, et transmise sous forme de l'héritage commun du 
groupe. 

Le sujet national s'organise autour d'une représentation 
fantasmatique similaire. Le "sang", la,"race", y jouent encore 
le rôle d'une communion de substance idéelle. Le modèle 
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central qui y est à l'oeuvre, est cependant plus. clairement 
biologique: différentes nations sont dans un rapport similaire 
aux différentes espèces animales.. Ce caractère socio-biologi-
que de l'imaginaire national se reflète de façon manifeste 
dans les tentatives de cerner la différence qui separe une 
nation d'une autre, de l'étranger. Nous y rencontrons des 
types" raciaux, construits avec tout un amalgame de traits 
corporels, un foisonnement de qualités psychiques propres aux 
ressortissants nationaux, le "génie de la race" etc., autant 
de facultés tenues pour plus ou moins hér6ditaires. La méta-
phore biologique qui inspire ces élaborations, se transforme 
dans certains cas en une expression directe, au premier degré, 
d'une rationalisation raciste des particularités n"ationales. 
Au-delà de ce travail de marquage physique et caractériologi-
que, la Nation se pare de tout une panoplie de caractéristi-
ques morales qui se situent au centre de l'objet imaginaire. 

Si la participation à l'objet imaginaire est fantasmée, 
dans les formes sociales' existentielles, comme transmission 
héréditaire, on conçoit aisément la tendance endogamique qui 
les caractérise (et qui, dans" une certaine mesure, peut être 
prolongée à beaucoup de formes non-existentielles). Il faut, 
en effet, préserver cette substance précieuse d'une contamina-
tion différentielle, qui rendrait précaire son pouvoir identi-
ficatoire. Dans la famille, où le respect des prérogatives 
du père impose une distance entre le "sang" des alliances, le 
mariage préférentiel demeure le premier inceste permis. Tout 
au moins voudra-t-on préserver la "qualité" de toute nouvelle 
infusion sanguine, en la rendant reconnaissable par le statut 
social homologue des conjoints: la crainte de mésalliance 
sera, dans certaines circonstances, presque aussi intense que 
celle de l'inceste. 

La dimension projective de l'identification à l'objet 
imaginaire se manifeste dans les formes sociales comme présence 
de ce qu'on appelle "idéaux" ou "valeurs". Le sujet national 
possède ainsi quelques particularités que nous tenterons de 
comprendre davantage dans la section suivante: le rapport à la 
territorialité - la Patrie - est, dans son cas, empreint d'un 
contenu purement imaginaire. Il est vrai que cet aspect -
symbolique et imaginaire - peut être retrouvé dans toute forme 
de rapport à la territorialité. Mais tandis que dans les 
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formations sociales pré-capitalistes, la territorialité appa-
raissait, pour chaque sujet, comme lieu et composante de ces 
processus productifs, pour le sujet national elle n'est que le 
cadre d'une errance, la dimension symbolique et imaginaire 
absorbant, en ce qui concerne les individus, les autres. Aucun 
membre de la nation n'a une expérience directe de ce territoire; 
il ne dispose, dans la plupart des cas, que d'une vision pré-
fabriquée par la tradition, l'histoire, les récits littéraires 
et géographiques, les médias etc. Pour lui, la "Patrie" s'in-
tègre, directement dans l'objet imaginaire national, son ter-
ritoire onirique devenant le symbole de son corps. 

L'individu investit donc libidinalement cette image de 
"notre terre natale" sans qu'aucune praxis ne vienne en modérer 
l'élan à titre de composante d'une participation générale à 
l'identité nationale. Comment interpréter autrement les pré-
occupations d'un pauvre hère, chômeur de son état, qui ne 
possède pratiquement rien en propre, mais qui s'inquiète de 
la mainmise des intérêts étrangers sur quelques fragments de 
"notre patrimoine"? La médiation de l' obj et imaginaire permet 
sans doute cette opération, étrange en vérité, mais si courante 
qu'elle ne soulève que peu de curiosité. Tout ce qui arrive, 
ou est arrivé, à un membre de la communauté, rejaillit soudai-
nement sur les autres par le biais du lien libidinal qui les 
unit. Les hauts faits du passé ou du présent, accomplis par 
les compatriotes, valorisent les autres individus de la même 
nation, comme s'ils y prenaient eux-mêmes une part active; il 
en est ainsi également pour ·'les défai tes, les échecs et les 
humiliations de jadis, qui sont la source de sentiments d'in-
fériorité pour les contemporains qui pourtant n'y ont engagé 
la moindre parcelle de leur responsabilité. On parlera ainsi 
de "notré'indis-trie, de "nos" richesses naturelles, de "notre" 
science etc., sans aucune considération pour les rapports 
sociaux réels qui déterminent leur propriéte, leur possession 
et leur usage. La médiation de l'objet imaginaire garantit 
de cette façon à tous la participation fantasmatique à des 
biens dont pourtant, dans la vie de tous les jours, ils sont 
irrémédiablement exclus. 
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4. Fondements de l'idéologie du développement 

Nous avons exprimé déjà quelque méfiance à l'endroit du 
terme "développement". Il nous appartient maintenant d'exposer 
d'une manière plus explicite sur quoi elle se fonde. Il est 
indispensable néanmoins d'examiner auparavant, ne serait-ce 
que superficiellement, les grandes mutations sociales 'qui ont 
donné naissance à une telle représentation idéologique. Com-
mençons par deux aspects de ces mutations, situés au niveau 
de la production intellectuelle, qui, à notre sens, ont joué 
un rôle déterminant dans l'élaboration de l'idéologie du 
développement. 

Le premier correspond au triomphe de l'évolutionnisme. 
Nous pouvons le saisir à travers le changement radical de 
l'attitude devant le temps: sa structure devient feuilletée. 
Il y a tout d'abord le temps au cours duquel chaque être mène 
sa petite aventure quotidienne, sans que quoi que ce soit ne 
vienne perturber ses assises profondes. Cette première couche 
temporelle est le théâtre tout au plus des changements infini-
tésimaux: l'être s'y borne à exprimer ce qu'il est. A ce temps 
événementiel se superpose celui des transformations structura-
les et de l'histoire. Là, l'être est bouleversé,.restructuré, 
il reçoit des déterminations nouvelles; c'est dans ce temps 
historique que surviennent les mutations d'une portée existen-
tielle déterminante: c'est là où l'être devient ce qu'il est. 
Si les deux temps sont hétérogènes, ils suivent néanmoins une 
trame linéaire ou s i o~  ascendante. 

Le temps banal et le temps historique ne peuvent cependant 
pas se dérouler d'une manière complètement indépendante, sans 
quoi leur portée explicative pour la constitution du sujet 
serait indéterminée; aussi leur ménage-t-on des points de ren-
contre, des moments privilégiés où ils fusionnent. Pour 
certains auteurs (Hegel et sa posterite intellectuelle) cette 
interpenétration se produit sporadiquement, à l'occasion des 
grandes mutations révolutionnaires. Le temps historique, 
scandé par ces grands bouleversements, est dominé lors des 
périodes intermédiaires par des grandes plages où règne une 
structure globale, totalisant l'ensemble des composantes de la 
société en une unité parfaitement contemporaine. Pour ~ s 

courants de pensee (comme le positivisme de .Herbert Spencer), 
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le temps banal et le temps historique sont inextricablement 
enchevêtrés, chaque différenciation constituant une irruption 
du deuxième dans le premier. 

Un deuxième aspect de l'élaboration de l'idéologie du 
développement peut être situé à la naissance de l'économie 
politique scientifique. Son émergence fut indépendante de 
l'évolutionnisme social et historique, quoiqu'il y soit rapi-
dement associé. La dimension originaire, qui fondera cette 
"coupure épistémologique", est sans doute l'abandon du concept 
de sujet en tant qu'agent maîtrisant le rapport entre la pro-
duction et la répartition des richesses. En effet, jusqu'aux 
Physiocrates et -moment plus inaugural encore -jusqu'à la 
publication, par Adam Smith, d'Essai sur les causes de la 
richesse des nations, le terme "économie" conservait le ',sens, 
maintenant ~  qui survit encore dans l'expression 
"être économe". Les ouvrages d'économie politique compor-
taient alors surtout des conseils adressés au Prince concer-
nant la manière d'améliorer la gestion. du domaine qui lui 
était o ~  Le Prince, comme tout autre propriétaire ter-
rien, portait la responsabilité d'assurer la prosperité du 
territoire qui en dépendait et sa richesse était simultanément 
celle de l'Etat. Dans de telles conditions, 1 '.économie poli-
tique se cantonnait dans un champ fort limité que nous pour-
rions appeler aujourd'hui "administration publique". 

Le renversement radical de perspective que -les Physiocra-
tes et, s~ o  Adam Smith apportent, consiste précisément 
à affirmer le caractère "naturel" des processus qui se dérou-
lent dans l'économie de la nation, et, par consequent, leur 
indépendance de la volonte de chaque individu particulier. 
Aucun sujet ne peut plus se flatter, fut -il souverain, 
d'être le maître d'une évolution qui échappe désormais aux 
décisions et aux desirs limités des hommes. Le seul conseil 
qu'on donnera alors au Prince, c'est de s'abstenir de toute 
intervention impromptue dans ce processus necessaire et auto-
nome, voire cl 'utilis'er toute son influence pour empêcher à 
quiconque d'interférer avec son mouvement spontane. Là où 
auparavant les s-ages décisions d'une volonte centrale pouvait 
assurer la prospérité, on ne voit maintenant qu'une multitude 
de sujets économiques fragmentaires qui, par la poursuite 

o~s  de leur propre intérêt, permettent d'atteindre, d'une 
façon automatique, la plus grande richesse et la plus grande 
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satisfaction de l'ensemble. L'économie devient ainsi une 
sorte de physiologie de la Nation, dont le bon fonctionnement 
n'est en rien affecté par l'absence de direction et de con-
science globale de la part d'un sujet; il suffit à· ce dernier 
d'éviter les gestes nuisibles pour sa santé, mais pour le reste 
il n'a qu'à laisser la Nature faire silencieusement son ouvrage. 

La nouvelle disposition épistémo'logique que l'économie 
classique introduit, n'est pas une simple invention de quelque 
esprit génial: elle rend compte des transformations des rap-
ports sociaux qui ont eu lieu au cours des deux siècles précé-
dant son émergence. Nous pouvons donc dire que la découverte 
du "processus sans sujet", coextensive avec l'avènement de la 
science économique, accompagne et couronne la redéfinition 
profonde du mode de constitution du sujet social lui-même. 

Pour qu'un tel processus puisse avoir lieu, il fallait 
dissoudre le rapport du sujet à la territorialité en tout ce 
qu'il conservait de concert et de singulier. En effet, l'at-
tachement existentiel à une forme sociale spécifique rendait 
l'individu irrémédiablement dépendant du support matériel de 
celle-ci. La territorialité sous-jacente était intégrée ainsi 
dans la praxis immédiate et à ce titre, dans ses dimensions 
singulières et personnalisées, elle imbibait l'objet imaginaire 
qui y était élabore. Il y a certes des degrés fort variables 
dans la liaison qui s'établit entre les hommes et les choses, 
même là où le pôle existentiel prédomine: toute organisation 
sociale comporte des flux, des sphères abstraites vouées à une 
errance affective. Il n'en reste pas moins que jusqu'à l'avè-
nement du mode de production capitaliste, 'ces zones furent 
soumises à un codage rigoureux, contenues dans des limites 
strictes préservant l'ensemble de la structure sociale de la 
contagion. Ainsi, les communautés agricoles connaissait une 
territorialisation presque absolue, le support matériel y étant 
enchassé, dans sa singularité même, comme composante essentielle 
de l'objet imaginaire. La généralisation des échanges avec la 
croissance des réseaux urbains, les guildes marchandes et les 
corps de métiers, introduit un premier niveau de limitation à 
la territorialisation: les individus ne sont plus attachés 
d'une manière exclusive à l'ensemble du support matériel des 
formes sociales, ni d'ailleurs à celles-ci, dans leur détermi-
nation multiple d'entités singulières. Désormais c'est toute 
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une classe de formes, drun type bien spécifique néanmoins, 
qui circonscrit l'univers de leur existence. Dans ce cadre 
auquel la circulation est astreinte, la territorialité n'est 
pas niée, elle est seulement déplacée, son action devient plus 
fluide. L'individu doit en effet, malgré les déplacements 
qu'une telle organisation sociale autorise, s'immerger à cha-
que arrêt dans une forme s'ociale particulière, il doi t être 
en contact direct avec les matériaux qu'il prélève dans le 
cours de sa praxis productive et dont il assure la transfor-
mation. 

Le support matériel d'une forme sociale étant donné et 
territorialisé, le sujet qui l'habite ne peut que tâcher d'en 
tirer le meilleur parti possible. Patrimoine relativement 
fixe, il entre en vertu des' dimensions symboliques qu r engendre 
une telle praxis, dans la constitution de l'objet imaginaire 
même: séparer le sujet de cet élément, équivalait à atteindre 
le point le plus sensible de son organisation narcissique, 
voire compromettre la survie physique même des individus qui 
en soutenaient l'existence. Cet attachement rendait clone les 
individus difficilement mobiles, plus encore sur le plan social 
que ~o i  Il est clair alors qu'un processus smlS sujet 
ne pouvait apparaître qu'à la ·condition de déconstruire cet écha-
faudage soutenant les formes sociales concrètes et "personnel-
les": deux mouvements fondamentaux en jalonnent le déroulement: 

a) les formes sociales fondées sur un rapport spécifique 
à la territorialité doivent être brisées et leurs composantes 
doivent être projetées dans un espace de circulation abstrait. 
Ceci implique, que les individus seront éjectés de toute 
relation existentielle à une forme sociale donnée. D'une 
manière analogue, les éléments du support matériel devront 
être débarassés de l'enchevêtrement des droits qui les encom-
braient ainsi que de leur servitude symbolique d'indicateurs 
existentiels: le droit de propriété doit acquérir une pureté 
abstraite, devenir une relation univoque et transitive. Ces 
deux conditions sont indispensables, pour que l'espace mar-
chand puiss'e atteindre la forme universelle d'errance organisée, 
qui présidera à une nouvelle façon de constituer le processus 
productif; 

b) en puisant l0urs matériaux dans ce flux abstrait 
d'hommes et de marchandises, de nouvelles formes sociales 

144 



émergent, particulièrement celles qui seront vouees, désormais 
d'une manière exclusive, à la production. Cependant, la règle 
archi tecturale qui aura présidé à leur construction sera très. 
différente de celles qui l'ont précédées. En particulier, au 
lieu d'une détermination sociale complexe d'eléments que les 
formes sociales vont s'attacher, elle ne discriminera qu'une 
dimension parcellaire et fonctionnelle de leur capacité 
productive. 1 

Les transformations que nous venons de mentionner, indis-
pensables pour l'avènement du processus productif sans sujet 
dévoilé par l'Economie classique, ont pris dans la civilisa-
tion occidentale l'aspect d'une exceptionnelle cruauté67 dont 
le cas anglais, décrit par Marx dans la huitième section du 
premier livre du Capital, est le prototype; l'image générale 
qui s'en dégage ne ressemble guère à cette réaction, sonune 
toute raisonnable, au déséquilibre écologique, que la naissance 
du capitalisme représente aux yeux de R. Wilkinson. Nulle 
surprise d'ailleurs-, lorsque nous découvrons dans le processus 
d'aculturation des pays colonises la même dialectique de la 
violence: les formes sociales concrètes ne se laissaient pas 
souvent décompos·er par le seul mirage de l'effet de demonstra-
tion. 

Le mode de production capitaliste n'a néanmoins pas réussi 
à dissoudre toutes les formes sociales concrètes: un exemple 
d'une telle survie est la famille. Cependant, là où on n'a 
pas assisté à leur désarticulation pure et simple, elles ont 
dû accepter de nombreuses modifications et limitations pour 
s'adapter au fonctionnement deterritorialise du capital. Ainsi, 
même si ce type de formes ~ pu se préserver de la disparition, 
même si dans certaines circonstances il a pu être engendré par 
le mouvement même de l'accumulation du capital, le champ qui 
lui est dévolu et ses prerogatives ont été étroitement circons-
crits. De plus, ces formes ont été contraintes, dans leur 
effort d'auto-conservation, d'accepter des éléments substan-
tiels de la logique du fonctionnement capitaliste - dans leur 
rapport au support matériel en particulier - et de s'intégrer 
sans exception dans le processus global d'économie marchande 
que le capitalisme a enfanté68 . 
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Les formes sociales -specialement celles qui sont vouees 
à la production -sont construites SOU$ l'egide du i ism~ 

selon une règle architecturale originale, que nous: appelerons-
processus d' externalisation. Contrairement à ce qui arrivait' 
dans les s'ociétés' non-capitalistes, elles tendent à se canton-
ner dans un champ très' spécialisé de la production sociale. 
Ce faisant, elles rejettent vers "l'extérieur" toute dimension 
annexe à leur activité principale ~ i représente un "coût"), 
et se dépouillent ainsi de toutes les relations pouvant être 
assumées par d'autres acteurs sociaux. Le resultat en est 
saisissant. L'entreprise, pour ne citer que cet exemple, par-
vient à extraire de la richesse concrète de la vie sociale une 
sorte de squelette, resumé dans un diagramme technique et 
comptable de ses opérations, et elle "externalisera" toute 
impureté pouvant être pris'e en charge au-delà de ses frontières. 
Ce process'us, rationnalis·é en tant que recherche de rentabili te 
optimale, n'apparaît, bien entendu, que sous forme de tendance, 
quoique fortement prononcee, contrée par la lutte d'autres 
agents. Sa poursuite illimitee conduirait plus ou moins rapi-
dement à la destruction de toutes les conditions de production 
dont les entreprises-dépendent. 

Le processus d'externalisation a une conséquence paradoxa-
le, mais dont l'importance pour le mode de production capita-
liste est extrême. Il entraîne, pour la bourgeois-ie, la perte 
de la maîtrise directe des dimensions de la vie sociale exter-
nes à l'entreprise. Tout ce qui concerne la vie des ouvriers 
au-delà des heures dont l'entrepreneur dispose contractuelle-
ment et au-delà de l'impact de leur contenu sur le processus 
productif lui-même, tout ce qui touche aux conditions génerales 
dans lesquelles la production de l'entreprise se déroule -
l'origine des imputs, la destination des marchandises qu'elle 
produit, la culture sociale, la creation des réserves de main-
d'oeuvre specialis-ée etc. -se deroule dans un espace qui est 
soustrait à la domination directe de l'entrepreneur. Cet 
espace "externe", nettement tranché par le contour juridique 
de l'entreprise, devient ainsi simultanement l'exutoire et 
la source de tout ce que l'entreprise produit et rejette, et 
de tout ce dont elle s'alimente. L'entrepreneur gouverne un 
royaume parcellaire dont il a exclu, par souci de rentabiliser 
au maximum ses opérations, tout ce qui pouvait nuire ou inter-
férer avec cet objectif essentiel. 
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Contrairement à ce qui prevalait dans les sociétés non-
capitalistes, la maîtrise directe du processus productif est 
acquise ici par l'abandon du contrôle immédiat des conditions 
générales dans lesquelles se déroule l'ensemble de la vie 
sociale. En effet, les sociétés non-capitalistes avaient une 
tendance marquée à englober dans une forme sociale donnée le 
maximum de relations sociales que celle-ci pouvait contenir. 
L'enjeu était de dominer, dans un rapport global, la totalité 
des facettes que comportait la vie des individus; la domina-
tion de classe, là où elle avait lieu, intégrait alors l'ex-
ploitation comme moment de ce cadre plus général. Ceci avait 
comme conséquence que les formes sociales se construisaient 
d'une manière hiérarchisée, l'une, supérieure, comportant comme 
éléments de sa propre architecture des formes inférieures qui 
lui étaient sub.ordonnees. L'entreprise capitaliste se situe 
à l'antipode de cette démarche: elle exclue de son sein tout 
ce qui peut entraver la rentabilité et sa visée à la croissance. 
Elle découpe nettement sur le flux des intrants et des extrants 
sa frontière qui, telle une membrane homéostatique, la protège 
de cet extérieur qu'elle polue et engorge de ses déchets, où 
elle écoule son produit et où elle puise les matières nécessai-
res à sa croissance. 

Il est bien évident que l'entreprise capitaliste n'est pas 
la seule forme sociale ayant une forte propension à externali-
ser; nous pouvons inclure dans cette catégorie toutes celles 
dont le fonctionnement est modelé par une vocation exclusive 
et où s'affirme une tendance inhérente à l'optimisation. Il 
convient d'admettre toutefois que c'est l'entreprise capitalis-
te, eü tant que lieu ou se noue d'une manière concrète le rap-
port social nommé capital, qui a été la force motrice et le 
déclencheur des transformations sociales impliquées par l'ex-
ternalisation. Les formes sociales concrètes, c'est-à-dire 
fondées sur les relations personnelles, n'ayant que peu de 
penchants naturels à externaliser, furent les grandes perdantes 
de cette mutation. Le processus is~ io  agissait 
sur elles comme un acide corrosif, leur arrachant constamment 
des parties vitales pour leur existence, et dans la mesure où 
cette dislocation n'aboutissait pas à leur destruction complète, 
l'appauvrissement du contenu social de leurs activités fut 
considérable. Nous pouvons citer la famille en exemple: elle 
a perdù au cours de cette restructuration pratiquement toutes 
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ses fonctions productives, une bonne partie des fonctions édu-
catives, elle a été !étrécie et réorganisée sur des bases dif-
férentes ... Or ces pertes ont éte subies toujours au profit 
des ins·ti tutions abs·trai tes, modelees dans le cadre de la ten'-
dance genérale à l'externalisation. 

Ce ne sont pas seulement les formes sociales qui sont 
affectées par le découpage precis et univoque, conforme à leur 
vocation. Les individus, qui participent necessairement à 
plusieurs formes doivent se dépouiller, à chaque fois qu'ils 
franchissent la -frontière de l'une parmi elles, des caracteris-
tiques qui les définiss.ent dans les autres. L'ouvrier laisse 
à la porte de l'usine non seulement son costume de ville, mais 
les déterminations concrètes propres à ses autres existences. 
L'écoulement du temps doit se plier à l'exigence de ce paral-
lelisme: il est composé de segments homogènes et abstraits, 
correspondant à la periode passée dans chaque forme particulière. 
Simultanément, le personnage même doit s'adapter au rôle précis 
qu'il y est appelé à jouer. La parcellisation et la fragmenta-
tion des activités devient une loi fondamentale à laquelle nul 
ne peut échapper. 

La netteté du découpage des frontières entre les formes 
s ociales-, induit une opposi tion tranchee entre l' "intérieur" 
(privé) et l'''extérieur'' (public). Dans aUClUle société preca-
pitaliste, compte tenu de l'architecture hiérarchique de la 
construction des fonnes sociales, une telle distinction n'a pu 
acquérir le caractère absolu que nous lui connaissons présente-
ment. Il va de soi que les deux pôles - le privé et le public 
- ne sont qu'une détermination structurelle de cette opposition: 
en réalité, un individu franchissant la frontière d'une forme 
sociale tombe irrémédiablement dans une autre. Cependant, pour 
un acteur pris isolement, agissant à l'interieur de sa sphère 
"privée", l'extérieur apparaîtra toujours connne un magma d'au-
tres formes, sur lequel il ne peut pas avoir de prise directe-
ment. L'espace "public" es't ainsi devenu hors de portee pour 
sa volonté même si son existence en dépend de façon essentiel-
le. Il est donc indispensable que cet espace soit soumis à 
un contrôle particulier, à une régulation constante et soutenue, 
à défaut de quoi le système social risquerait de se désintégrer 
à plus ou moins Brève échéance, sous la pression même du pro-
cessus d' externalis'ation. S'impose donc la nécessité d'un 
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rapport social particulier, à travers lequel les acteurs 
sociaux, prisonniers de leur position "privée", tenteront de 
dominer la conflictua1ité et l'anarchie potentielles de l'es-
pace public. Ce rapport, nous le nommerons Etat. 

4.1 L'Etat et le sujet national 

La voie que nous avons suivie pour montrer la nécessité 
du rapport-Etat peut suggérer, d'une o~ inexacte, que ce 
rapport a dans la société capitaliste un statut secondaire, 
dérivé. Il n'en est rien. Au contraire, la mise en place de 
l'ensemble des conditions sans lesquelles le capital ne sau-
rait ni exister ni étendre sa domination, nécessite dès le 
début le concours de ce rapport particulier. La création d'un 
marché unifié, d'un système monétaire, l'établissement d'un 
code juridique abstrait et enfin, le contrôle des externa1ités, 
voilà autant de dimensions du processus dont l'Etat est un 
support indispensable. A sa naissance cependant, lorsque la 
bourgeoisie ne possédait pas encore d'assises solides, le 
rapport-Etat devait être introduit sur la base du pouvoir 
d'origine précapitaliste. 

La bourgeoisie sera sans doute parmi ses principaux et 
ses plus' enthousiastes promoteurs. C'est elle qui bénéficiera 
au premier chef de ses fonctions de régulation social. Cepen-
dant, il serait erroné de croire que l'Etat soit sa ~  

docile et obéissante, un pur instrument servile de ses intérêts. 
Elle est au contraire une classe dominante qui, plus encore 
que toute autre, est incapable de transformer l'Etat en un sim-
ple jouet de sa volonté. Nous savons déjà que cette impuissance 
est due principalement aux effets du processus d' externalisation. 
C'est là la source de l'impossibilité radicale où elle se trouve 
de replier le rapport de domination politique (l'Etat) sur les 
exigences du rapport de domination économique (le Capital)69. 

Les remarques précédentes ne veulent pas dire, bien entendu, 
que l'apparition du rapport social-Etat nie ou neutralise le 
pouvoir de classe de la bourgeoisi'e, ni que ce pouvoir ne s'y 
inscrive pas d'une manière spécifique. Tout simplement, l'Etat 
étant né de l'incapacité de la bourgeoisie de maîtriser direc-
tement les condi tions de la vie sociale, il s ' ensuit que celle-
ci ne peut exprimer qu'indirectement ses intérêts par ce véhi-
cule. Ils doivent d'abord passer par l'épreuve de force dans 
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ce rapport social et ce n'est que lorsqu'ils en sortent victo-
rieux qu'une inscription institutionnelle et politique dans le 
cadre étatique leur est acquise. 

La maîtrise directe de l'organis.ation du travailleur col-
lectif a donc été payée de la perte du pouvoir immédiat sur 
l'ensemble des autres. conditions de l'existence sociale. (En 
ce qui concerne ce point précis, les formations sociales pré-
capitalistes ne sont trouvées en position diamétralement oppo-
sée). La régulation de ces "autres conditions de l'existence 
sociale" se fera s o m is~ au travers' de l'Etat. C'est lui 
qui dirigera et encadrera l'errance géneralisée des débris des 
formes' sociales antérieures'; c' es·t lui qui édictera des règles 
formelles permettant d'en identifier les contours avec précision, 
c'est lui qui régira les modalités de leur intégration dans des 
formes nouvelles et qui veillera à ce que la surface lisse ou le 
signifiant monétaire qui réfléchit tous ces mouvements ne ter-
nisse pas' et continue à assumer ses multiples fonctions. 

Nous avons parlé déjà à plusieurs reprises du mode d'être 
déterritorialisé. Il convient maintenant, avant de poursuivre 
notre discussion, de préciser davantage ce terme. Un mode 
d'être, un rapport, un processus etc., seront appelés territo-
rialisés lorsqu'ils dépendent d'un ensemble d'éléments singu-
liers qui, dans la relation qu'ils entretiennent avec lui, sont 
définis par une multiplicité de déterminations spécifiques. 
Lorsque cette dépendance est, au contraire, limitée a une fonc-
tion abstraite, pouvant être assumée,par une classe générale 
d'éléments divers, nous dirons qu'ils sont déterritorialisés. 
Remarquons toutefois qu'il s'agit d'un concept relatif, compre-
nant des intensités variables. A titre d'exemple, pour effleu-
rer en passant notre propos antérieur, rappelons le rôle du 
corps en tant que territorialité attitrée de la Praxis du Moi; 
pour voir la relativité de la territorialisation, songeons à 
l'habit qui, même s'il est celui du moine, n'en continue pas 
moins à satisfaire un besoin général et abstrait. Des l'ins-
tant où l'habit, à l'instar de celui du moine, outre cette 
détermination première pour laquelle tout autre habit ferait 
également affaire, se mue en un signe, disons du statut social, 
il épouse une détermination singulière et intègre alors une 
dimension i o i is ~ 
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Parler, dans un tel cadre, du mouvement déterritorialisé 
des hommes', des marchandises, du savoir etc., ne fait pas appel 
uniquement à la mobilité géographique. Il s'agit plutôt de 
cerner un état de déracinement où les acteurs du drame qui nous 
intéresse se satisfont, pour ce qui concerne leur existence, de 
relations parcellaires et transivites aux élements abstraits, 
appartenants à de larges' classes où ils sont mutuellement rem-
plaçables. Or c'est precisement un tel mouvement deterritoria-
lisé qu'engendre la decomposition des formes sociales concrètes 
(personnelles), dont la grande errance du XVIe et XVIIe siècles 
fut la première expression. Ce processus ne libère pas seule-
ment une masse de particules detachées de toute assise sociale 
fixe. Il implique également la dissolution des' obj ets imagi-
naires que ces formes' enfermaient et dont elles étaient les 
principaux producteurs. Du même coup, les types de sociabili té 
que ceux-ci avaient cimentes s'évanouissaient à leur tour. Le 
nouveau système, en récupérant ces fragments disparates, ne 
tentera aUCWlement de les fixer dans le cadre d 'une organisa-
tion territorialisee; son fonctionnement, fondé sur la'mobilité 
du capital, en constitue la négation même. L'appareil produc-
tif va puiser alors dans le magma de ces éléments, les' incor-
porrolt uniquement à titre de porteurs de facultés abstraites, 
dont il pourra faire, à un certain moment et pendant un laps 
de temps limité, lll1 usage qui correspond à la logiql:le du fonc-
tionnement du capital. Le travailleur deviendra une "force de 
travail", l'ensemble des travailleurs un flux déterritorialise 
- le "facteur travail". La territorialité ne pourra plus 
s'insérer dans ce système d'une manière constitutive. Elle 
ressurgira tout au plus de façon marginale comme résistance 
source à la tendance profonde à l'externalisation, à la mobi-
lite: l'économie neo-classique appellera "effet pervers" ce 
genre d'irruption impromptue. 

Le recul considerable, sinon la disparition, de la terri-
torialité dans les rapports des hommes entre eux et, encore 
plus profondement, dans le lien qui les unissait au support 
materiel de leur existence, laisse subsister le territoire 
comme lieu abstrait, parcouru constamment par des flux de main-
d'oeuvre, de marchandises, de capitaux ... · Ce territoire ne 
saurait être lais'sé à l'abandon: absorbe par l'espace public, 
déchiré par des multiples actes de privatisation qui ne parvien-
nent pas à en faire la synthèse , livre au pillage tout aussi que 
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que voués: aux plus hauts. destins de la quiétude d'une b.anlieue 
factice, il sombre irremediablement dans cet "ensemble des 
conditions generales'" que l'Etat a reçu le. mandat de maîtriser. 
Les différents acteurs' sont pris ici dans la toile d'araignée 
que le processus d' externalisation a tiss'é à leur insu: ils 
surplombent l'objet de leur convoitise. sans jamais pouvoir 
l'atteindre (1'). La maîtrise de l'espace public leur demeu-
rera tout aussi inaccessible que la maîtrise de cette dimen-
sion de leur propre existence qui s'y aliène sans répit. 

Sous l'égide de l'Etat, un doub.le processus prendra place 
dans cet eS'pace quadrillé que devient le territoire à la faveur 
de s'on intervention. D'abord une homogénéisation de tous les 
éléments qui s 'y' trouvent:. il faut, en effet, que ceux-ci 
s'oient mobiles', s~ s  et qu'il soit possible de les 
représ-enter uniformément dans' l'espace juridique. Ensuite, il 
sera indispens·able de construire la charpente d'un objet imagi-
naire nouveau, permettant au flux general des hommes d'acqué-
rir une identité appropriée et efficace, valable indépendamment 
de leurs' déplacements déterri torialisés. 

C'est dans cette visee générale que s'inscrit Wle perspec-
tive inédite selon laquelle le territoire sera dorénavant envi-
sagé: nI étant plus compos'ante d'une praxis-, il sera salSl sous 
un mode imaginaire comme corps de la patrie. L'idéologie s'é-
vertuera alors à l'offrir au désir des hommes qui le parcourent 
à une cadence de plus en plus rapide. De cette manière, l'éner-
gie libidinale libre, issue de la décomposition des objets ima-
ginaires propres aux formes sociales précapitalistes pourra 
être récupérée et canalisée ensuite vers un objet nouveau, d'une 
utilité remarquable: en plus d'être compatible avec le déraci-
nement chronique des individus, il épousera les fonctions qu'ils 
etaient destinées à accomplir dans la vie sociale. 

La production de l'objet imaginaire qui cimentera la nation 
est un processus d'une très grande complexité. Si nous pouvons 
en observer directement quelques aspects apparents, il est 
difficile de saisir les courants plus profonds. Le schema, 
assez général d'ailleurs, qui semble gouverner son émergence 
en Occident, peut être décrit conune suit: préalablement à la 
Patrie, c'est sans doute le Souverain qui concentre sur sa 
personne -objet imaginaire par excellence -l'énergie 
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libidinale "socialis.ee" d'un ensemble considerable d'individus 
places s'ous sa dépendance. Cette "accwnulation libidinale 
primi ti ve" es·t alors investie s·ur la patrie par un phenomène 
de déplacement specifique. S'etant constitues en "foulëfsoli-
daire, grâce à la mediation du Souverain, les individus repor-
tent sur celle-ci la libido qui y est utilisee: la foule se 
presente, nous l'avons vu, connne hypostase du corps maternel. 
Il est clair qu'un tel déplacement, lorsqu'il est effectue au 
détriment du pouvoir ao.solutis:te, met le Souverain dans une 
situation precaire sur le plan affectif. Les gestes qu'ils 
posent -et qu'il ne peut éviter de poser -à l'endroit de ce 
corps qu'est la Nation, risquent de lui attirer les consequen-
ces fatales auxquelles a ~ fait face le père de la horde 
primitive. 

Dans d'autres circonstances, e'es.t dans une opposition 
directe au pouvoir aB.s·olutiste, c'est-à-dire sans le préalable 
investissement libidinal positif sur le corps imaginaire du 
souverain (car ici encore, le souverain joue, negativement, le 
rôle de catalyseur), qu'un semblable processus identificatoire 
a lieu. C'est sur ce modèle que les grands empires ont connu, 
au cours des deux derniers siècles, des mouvements secessionis-
tes virulents. 

Si l'Etat précède, tout au moins logiquement, la formation 
d'une nation, l'unité territoriale qu'il recouvre ne corncide 
pas toujours avec celle qui supportera la patrie. Il n'est 
donc qu'un catalys'eur du processus: par son oeuvre de destruc-
tion des particularismes, par la constitution du marché unifié 
et de l'espace juridique, souvent aussi par l'imposition d'une 
langue unique à travers un réseau d'enseignement centralisé 
ou encore par la mise sur pied du service militaire (préfigu-
rant le service sacrificiel de la patrie). L'objet imaginaire 
par rapport auquel la Nation définira son identité ne peut 
cependant pas être réduit uniquement à cette influence unifi-
catrice. Il es·t bien un produit sui generis, realisé dans ce 
cadre nécessaire mais non suffisant; il absorbe au moment de 
sa mise en chantier trop de s'cories' à peine refrodies de l'ex-
plosion des autres créations de l'imaginaire collectif, pour" 
pouvoir se laisser saisir aisément au travers d'une équation 
aussi simple. Malgré cette réserve, il nous semble probable 
qu'à moins que d'autres vestiges, reliquats de conflits 
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"prénationaux", nI en entravent pas. la marche, que c'est dans le 
cadre de l'Etat que s'élabore. l'ob.jet imaginaire qui servira 
par la suite de vecteur à l'identification io ~ Si l'Etat 
tend naturellement à produire "sa" nation, nous pouvons aj outer 
que la nation tend, elle aus'si, à limiter à ses propres ressor-
tissants le lien étatique. Le contenu affectif de cette propen-
sion apparaît clairement: c'est la nation, en tant qu 'hypostase 
des frères et soeurs en corps maternel qui est la seule auto-
risée à engendrer le pôle paternel qui va la gouverner70 

Faut-il souligner que, selon notre point de vue, la cons-
titution d'une nation est un événement radical, irréductible a 
toute équation de type "homogénéité ethnique plus bourgeoisie"? 
La nation ne peut pas être définie par référence a aucun trait 
particulier preexistant à l'élab.oration de l'objet imaginaire 
qui va lui donner s'on "es'sence véri table. C'est dans cet obj et, 
qu'elle cueille tout ce qu'elle s'attribue par la suite comme 
étant sa propre nature;' c'est en buvant à sa source que les 
individus éprouvent le sentiment de leur identité profonde. 
S'agirait-il de l'unité ethnique, linguistique, culturelle, 
historique ou territoriale, il existe toujours des exemples 
infirmant 1 'hypothèse de leur rôle déterminant.. Par contre, 
la. plupart de traits communs', dont se parent les ressorissants 
d'une même nation, ne s'ont que des inventions nettement posté-
rieures à la mis'e en place de la fiction nationale. On sait 
avec quel zêle infatigable les' idéologues, voués à en étoffer 
la légitimité, s'efforcaient au XIXe siècle de découvrir de 
telles caractéristiques: dans l'histoire -souvent mythique et 
parfois sciemment falsifiée afin de servir tels desseins -ou 
encore dans la culture populaire, censée d'incarner le tlgénie 
national" etc. On sait également à quel point les particulari-
tés secondaires peuvent acquérir une valeur démesurée lorsqu'il 
est question d'en faire l'emblème national, confirmant la spé-
~ i i  et l'originalité de l'objet imaginaire qu'il exprime. 

La similitude que nous constatons entre la manière de cons-
tituer le Moi et le Nous est profonde. Les deux instances pro-
cèdent d'une identification, d'un investis.sement libidinal sur 
un objet imaginaire, dont les matériaux sont les signes. Leur 
efficacité commune repos'e sur une fiction "substantialiste" qui 
attribue à chaque signe un objet référentiel: au signe /honnê-
teté/ correspond ainsi tme s'ubstance "honnêteté", au signe 
/québ.écois/ correspond une substance "québécite", etc. De la 
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le sujet tire l'illusion de son être, éphémère en vérité, car 
il ne tient qu'à cette position où le ça est forcé de s'appro-
prier, en y consacrant ses énergies, un objet extérieur ... 

La période actuelle n'est sans doute pas encore celle ou 
la question nationale sera resolue d'elle même, l'identifica-
tion libidinale qui lui donne la consistance ayant perdu sa 
pregnance irrésistible. Jusqu'à très récemment elle consti-
tuait l'enjeu le plus important, le plus valorisé, des luttes 
sociales. Même les affrontements qui se réclamaient de la 
lutte des classes, transcendant, selon leurs protagonistes, 
les conflits nationaux, ne faisaient que reprendre à leur compte 
l'imaginaire nationaliste. La "gauche" et la "droite" se 
disputaient âprement le privilège de servir leur patrie, s'ac-
cusant mutuellement de profaner ou de laisser profaner son 
corps sublime. Elles faisaient le décompte détaille des gout-
tes de sang que telle ou telle faction a verse pour en assurer 
la défense. Les trotskistes pourraient en dire long (et en 
disent long quelquefois) en commentant les peripeties de la 
deuxième guerre mondiale. 

Quoi qu'il en soit, le dispositif idéologique qui garan-
tit la coherence du dis'cours national semble s'effriter quel-
que peu. Les prémices' de cette crise future se font peut-être 
entendre plus particulièrement dans la problematique régionale 
(et régionaliste) surgie soudainement à la suite du dernier 
conflit mondial. Sans doute, le mode général de constitution 
du sujet n'y est aucunement remis en question. Il s'agit plu-
tôt d'une fragmentation de l'objet imaginaire national qui, 
selon des lignes diverses, semble engendrer une pléiade de plus 
petits rejetons. En quoi consiste la faillite de l'objet na-
tional, ou plutôt de sa version "monolithique", comme instance 
intégratrice? Pour quelle raison surviep.t cette rupture au 
moment même ou l'homogénéité de certaines nations semblait 
avoir atteint son sommet? Par quel biais réussit-on a recoller 
ces fragments pour donner à la nation', dans une sorte de réci-
procité de ses parties secessionistes, une consistance toujours 
remarquable? Voilà un certain nombre de ~s io s parmi tant 
d'autres, que le problème régional pose dans la situation 
actuelle. Questions d'autant plus embarassantes que les assi-
. ses "objectives" qui les soutiennent sont beaucoup plus 
anciennes que le problème lui-même. En effet, les disparités 
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régionales, l'hétérogéneité des structures sociales, le 
déphasage ~s modes de production, la polarisation, les spéci-
ficités culturelles et., représentent des facteurs de diffé-
r.enciation spatiale qui existent depuis l'avènement du mode de . 
production capitaliste, donc bien avant que le régionalisme 
n'en ait fait son cheval de bataille. 

4.2 A propos du mythe du développement 

Nous appellerons idéologie le discours par lequel le sujet 
légitime l'identification qui le lie à l'objet imaginaire. Par 
son intermédiaire, il prend possession des diverses composantes 
de ce qu'il conçoit désormais comme sa nature profonde, ou en-
core comme le reflet externe de cette nature, digne d'amour et 
de s'oumission. L'idéologie du développement peut être définie 
comme sous-classe de ces élaborations discursives, correspon-
dant aux formes sociales existentielles. L'identification n'y 
étant pas dissoluble, le sujet affiche son rapport à l'objet 
imaginaire conune l'emblème de sa substance propre. 

Dans les formes sociales pré-capitalistes, caractérisées 
par l'immersion du sujet dans les structures stables à archi-
tecture hiérarchique, l'objet imaginaire se présentait comme 
entité immuable. L'individu le recevait en héritage, selon le 
lieu et la place qu'il occupait dans la structure sociale; sa 
position ainsi que son environnement social étaient par la 
fixés et le problème d'une évolution hypothétique, d'emblée 
écarté. Dans les cas exceptionnels où l'individu était appelé 
à changer soit de forme sociale, soit encore de place à l'inté-
rieur de l'une des ces formes, la discontinuité ainsi produite 
devait être marquée par une transsubstantiation, une sorte de 
chirurgie esthétique pratiquée sur l'objet imaginaire par une 
autorité compétente. Pour ce qui est des déplacements horizon-
taux dans la structure sociale, la nature de l'individu demeu-
rait déterminante. 

La dissolution des formes sociales concrètes, comportant 
presque exclusivement des dimensions existentielles, a sonné 
le glas à une telle organisation du champ subjectif. Déraciné 
de leur sein protecteur,' le sujet amorce une errance déterrito-
rialisee: il appartient dorénavant simultanément à une multitude 
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de formes sociales parallèles, glissant parmi elles sans 
qu'aucune ne parvienne à embrasser la totalité des facettes 
divergentes de sa vie. En outre, il sait que chacune d'elles 
ne lui réserve qu'un accueil provisoire et qu'il 
en est un élément transitif, remplaçable. Les deux seules 
formes sociales qui, dans cette multitude d'attachements par-
cellaires, persistent à le définir comme nature, sont la 
famille et la Nation. De son passage par la première, il 
retire deux objets imaginaires qui fusionnent sans cependant 
se confondre. D'abord celui qui a marqué son entrée dans 
le champ symbolique de la culture et dont il a fait la décou-
verte dans le désir de sa mère: il constituera la base de son 
identité individuelle. Ensuite celui (moins important sans 
doute et qui, sous l'égide du capitalisme, s'effrite de plus 
en plus) au travers duquel il définira son appartenance à un 
lignage. 

Si la famille lui fournit un objet en quelque sorte m1111-
mal, qui fait de l'individu un rouage élementaire du système 
social, l'objet imagiaire dont le dotera la Nation chapeaute 
en les transcendant, la majorité de tous les objets partiels 
pouvant se présenter dans un groupe et qui tous, dans une cer-
taine mesure, font partie de la ,richesse nationale. 

Selon qu'elle srapplique à l'un ou l'autre de ces objets 
existentiels, l'idéologie du développement revêtira des carac-
téristiques particulières. Dans les deux cas cependant, elle 
comporte un noyau commun. Le Moi ainsi que le Nous sont conçus 
comme étant produits à partir d'une matière originelle, precé-
dant toute détermination culturelle et sociale de son contenu 
ul térieur. Ce noyau est supposé exister avant que le Moi et le 
Nous en prennent clairement conscience, telle une racine enfouie 
dans le sous-sol de leur être. Il est donc germinal, doué des 
potentialités positives destinées à être développées au cours 
du devenir i i i ~  ou collectif. C'est sur lui que vont 
agir les influences du monde extérieur; elles transformeront en 
acte ce qui n'y était présent qu'en puissance. Outre ses 
facultés germinales (actives) la matière dont est fait le 
noyau s'avère également maléable: les événements pour la vie du 
sujet s'y inscriront en le modelant, en lui imprimant des con-
tours de plus en plus définitifs. Le Moi et le Nous sont donc 
perfectibles. Ils peuvent réaliser avec une perfection 
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croissante l'héritage des possibilités qui gisent dans leurs 
profondeurs, ils peuvent s'accomplir dans toute l'étendue des 
capacités qu'ils recèlent. 

Sur ce fond commun que nous découvrons dans l'imaginaire 
du développement de l'individu et de la nation, se dressent 
cependant des attitudes et des stratégies presque symétrique-
ment opposées. En effet, l'objet imaginaire, par rapport 
auquel l'individu se définit, est fondé sur une territorialité 
réelle: son corps. Celui de la nation, par contre, n'en com-
porte d'autre que fantasmatique. Pour l'individu, le corps -
et la presque totalité des composantes de l'objet imaginaire 
- demeurera l'instrument privilégié d'une praxis productive. 
Les processus de la production désirante emprunteront obliga-
toirement ce canal fondamental, circonscrivant le champ d'éla-
borations oniriques qui le concernent par la réalité des effets 
produits par son usage. Ce n'est qu'en approchant du noyau 
purement imaginaire de l'objet du désir, assise des qualités 
"spiri tuelles et morales-ft, qU'Wle visée fantasmatique au per-
fectionnement illimitée peut se faire jour. 

Pour la Nation, par contre, il n'est pas question d'une 
praxis qui enchâsse le territoire comme élément réel. Ce 
corps, imaginaire et symbolique -à la fois, est parcouru par 
des flux économiques, perçus comme sucs vivifiants, prodiguant 
la force et la prospérité. Il est enveloppé d'organes-insti-
tutions qui en prennent soin et soutiennent sa vigueur. Il 
est cette partie de l'objet imaginaire qui reçoit le plus fort 
investissement libidinal et qui est, de ce fait, promis à un 
développement virtuel le plus considérable. En revanche, les 
qualités "spirituelles et morales" d'une nation sont perçues 
comme une sorte de dotation léguée par le passé dont les 
composés délicats furent soigneusement melanges dans le creuset 
de l'histoire, au fur et à mesure que les événements fondateurs 
les' y déversaient. -

Nous constatons ainsi que la partie de l'objet imaginaire 
suscitant le plus intense espoir de développement est, dans les 
deux cas, celle qui est la plus éloignée de la praxis immédiate 
des processus productifs. L'éloignement bien plus considerable 
pour la Nation que pour l'individu: le désir s'y engouffre dans 
une impasse et, en l'absence de toute maîtrise de cette confi-
guration imaginaire, il est libre d'y guetter les présages de 
son accomplissement le plus total. Dans ces parages dont la con-
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figuration est lue, le plus souvent, dans l'automatisme du 
mouvement d'un signifiant autonome, le sujet peut ressentir, 
du fond de son impuissance, le délire triomphal de l'aboutis-
sement suprême tout aussi bien que le désespoir crépusculaire 
de victime écrasée par un destin implacable. 

Le sujet national est donc séparé irrémédiablement de son 
corps fantasmatique: le processus sans sujet de l'économie, 
l'espace public de la vie institutionnelle, traversés par une 
tendance à l'externalisation qui les fragmente et les parcel-
lise, ne peuvent à aucun moment et pour aucun membre de la 
nation, être l'objet d'une expérience directe et, encore moins, 
d'une praxis. A l'instar du corps fantasmatique du capital 
-auto-engendré et auto-générateur -celui de la ~ io  semble 
être susceptible d'une croissance illimitée. Sur sa_surface 
peuvent être suspendus des organes divers pour le servir tou-
jours plus parfaitement, il peut être ré-agencé et remodelé 
pour que ses rouages fonctionnent de plus en plus efficacement 
afin de dispenser à ceux qui se nourrissent à ses multiples 
tétines un bien-·être toujours plus grand. Par sa dépendance 
et sa confiante s'ollicitude à l'endroit de ce corps imaginaire, 
le sujet national exprime son sentiment de possession amoureu-
se envers cet être chimérique d'où semble sourdre la substance 
de sa réalité véritable. 

Si la territorialité nationale ne saurait être autre qu'i-
maginaire, il ne faut pas oublier pour autant que son caractère 
onirique est engendré par la position spécifique dans laquelle 
le sujet qui tente de l'embrasser se situe à son égard. Comme 
entité empirique et désincarnée, elle peut être montrée du 
doigt, cartographiée, mesurée ... Les processus économiques, 
sociaux, etc., qui se déroulent dans ses limites sont bien 
réels (sous un rapport qui n'implique cependant pas le sujet 
national); ils transforment les conditions de son existence, 
façonnent dans les moindres détails l'environnement de chaque 
individu. Or, nous  avons vu que cet ensemble d'externalites, 
appelées à dominer la vie de chaque forme sociale sans subir 
le contrôle d'aucun sujet, est régularisé dans un rapport 
social spécifique: l'Etat. Les institutions sur lesquelles 
ce rapport s'appuie constituent -particulièrement de gouver-
nement -l'assise d'une tentative de maîtrise des différentes 
fonctions du corps de la Nation. Le gouvernement assure alors 
le rôle paternel, dans' la mesure precisément où les différents 
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acteurs lui confient la maîtrise de l'espace "public": c'est 
lui qui portera la responsabilité immédiate du développement 
national. 

Le fait que le sujet se perçoive comme étant engendré par 
un processus de développement assure la ténacité de la fiction 
de son unité le long des i ~o s sans fin qu'il a entre-
prises. Sur ce parcours, il est menacé d'éclatement dans la 
multiplicité d'objets imaginaires qu'il consomme, il est forcé 
de se plier à une diversité de configurations imposées par les 
formes sociales qu'il aura à visiter. Repenser cette séquence 
aléatoire de migrations affectives sur le mode d'un processus 
nécessaire, générateur de riches.se croissante pour le Moi, 
devient indispensable pour soutenir son errance. 

Cependant, en deça de ces élaborations idéologiques, le 
processus sans sujet, celui de la production capitaliste, se 
poursuit dans une totale indifférence aux illusions qui habitent 
les hommes. Pour le capital, en effet, le mouvement déterrito-
rialisé n'est pas le signe d'une servitude dont il payerait sa 
dette à l'égard d'un autre processus social. Il s'agit plutôt 
d'une expression de la tendance la plus essentielle qui l'anime, 
forte au point d'imprimer ce caractère à l'ensemble de la vie 
sociale. L'entreprise capitaliste n'appartient, en effet, à 
aucun territoire, elle n'incorpore dans sa constitution aucun 
élément de cette nature. Elle ne fait que puiser les flux 
d'intrrults, qu'elle digère pour les rejeter ensuite sous forme 
de produits, de pollution, de chômage ... Mais c'est précisé-
ment cette indifférence profonde à la nature des objets qu'elle 
agence qui engendre le mouvement déterritorialisé: elle soumet 
les éléments du support matériel de la sociéte à une évaluation 
sélective où l'objectif fondamental de rentabilité transforme 
le territoire-qui lui est accessible en champ d'intensités va-
riables d'un potentiel productif. Puisqu'elle doit s'incarner, 
maIgre tout, dans cet univers sensible de la matérialité brute 
qui lui est si étranger, puisqu'elle doit localiser quelque 
part ses établissements particuliers et faire, pour les autres 
entreprises, l'office des contraintes générales et abstraites 
qu'elle subit elle-même, elle transforme constamment, par un 
effet sédimentaire, les données mêmes du problème qu'elle se 
pose. Le processus d'externalisation marque sans cesse, au-
delà des limites où toute entreprise est contrôlée par un 
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entrepreneur, les rapports sociaux par des nouvelles détenni-
nations et o i s~  Il en découle une série de changements 
cumulatifs aD out issant à lll1e nucléation et une polarisation de 
l'espace: flux transitant par des points où ils se coagulent, 
reflux laiss-ant à l'abandon des plages: de la surface abstraite 
d'opportunités qu'est la territorialité aux yeux du capital. 

Cet autre espace qui se dessine sous l'impact du processus 
sans sujet gouverné par le capital, n'a rien à faire du sujet 
national. Là les flux ne sont contenus et réglés que par une 
logique implacable qui fai t fi des frontières des Etats. En 
autant que ces derniers représentent la nation, ils peuvent 
sans doute infléchir le processus général, y créer quelques 
sauts et discontinuités, en freiner ou au contraire en accélé-
rer la cadence. Malgré cette influence, le sujet national ne 
peut que découper, marquer sur l'ensemble des flux, les limites 
somme toute arbitraires qu'il s'attribuera ensuite sans pour 
autant en devenir le maître. 

L'idéologie du développement représente donc -et ceci 
demeure vrai, mutatis autandis, sur le plan individuel tout 
aussi bien que collectif -une tentative d'alligner deux di-
mensions contradictoires de l'existence sociale: d'une part, 
celle qui est commandee par le mouvement déterritorialise du 
capital, indifférente à tout quadrillage affectif de l'espace 
et d'autre part, celle où, par l'entremise de l'Etat, le sujet 
national tentera de s'approprier, sur un mode imaginaire, un 
fragment du territoire et de construire sur cette base sa 
propre identité. Le mode de production capitaliste engendre 
sans doute les deux pôles de cet antagonisme que le mythe du 
développement s'efforcera de réconcilier. Il s'agira en effet 
d'accréditer la fiction d'un cadre national fermé où les pro-
cessus culturels et économiques ont naturellement lieu, à l'i-
mage d'une sorte d'économie domaniale: les contacts entre les 
différents systèmes nationaux seraient "externes", devenant 
des "échanges" (des vols à la limite) où les participants in-
carneraient la Nation. Ainsi, en particulier, la théorie éco-
nomique qui au moment de sa fondation dépouille le sujet d'un 
statut central dans le processus productif, enfermera presque 
aussitôt le système économique dans la camisole de force 
nationale: la théorie des avantages comparés de Ricardo -la 
seule pièce de son oeuvre qui a recueilli l'adhésion unanime 
jusqu'a très récemment -en est un exemple flagrant. 
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Ce type d'exemple peut être multiplié: les théories du 
développement reprennent le cadre imaginaire national pour y 
inscrire leurs modèles et leurs' raisonnements. Tantôt impli-
citement, tantôt sous le couvert d'une hypothèse opératoire, 
elles se mettent au service de l'ideologie nationale en affi-
chant que l'objet de leur discours scientifique est au fond le 
même que l'objet imaginaire du desir ou, plus precisement, 
qu'il est son fondement reel et indiscutable. Dans la meta-
phore Rostowienne les nations deviennent membres d'un jardin 
d'enfants insense, dont les corps n'attendent que l'étincelle 
revigorante de la contagion pour se lancer aussitôt dans une 
croiss'ance autonome et inéluctable. La, aucun raisonnement 
complexe ne masque les presupposes idéologiques de la theorie; 
nous retrouvons cependant le même imaginaire chez des penseurs 
du développement inegal. Les nations - toujours douees d'une 
individualité s'pecifique, d'une volonte et d'un corps - n'as-
surent certes plus' leur développement par le seul recours à 
leurs potentialités propres: tels les vampires, elles se 
precipitent volontiers sur. leurs consoeurs pour en sucer le 
suc vital. L'immense pieuvre urbaine d'Andre-Gunter Frank est 
de cette espèce. Du même genre sont les elaborations issues 
de la théorie de l'échange inégal de Arghiri Emanuel: la 
problématique - qui est celle de la formation des prix de pro .... 
duction - est transposee ici dans le cadre national avec autant 
de pertinence qu'aurait l'usage de la théorie gravitationnelle 
de Newton pour expliquer l'attirance sexuelle. Le système de 
vases communicants assure la ponction de la substance vitale 
de l'économie de certains pays au profit des autres: le corps 
de la nation se désarticule, il devient hypertrophié par cer-
tains côtés, rachitique par d'autres. Les nations prolétaires 
doivent donc, pour arrêter cette hémorragie, couper tout 
contact avec les nations vampires; c'est seulement alors que 
leur métabolisme, récupérant ses propres forces, pourra se 
rétablir. 

La vigueur de l'idéologie nationale est considerable: dans 
le cas du marxisme, qui s'est construit tout au moins en partie 
en opposition à celle-ci, elle est parvenue avec une rapidité 
surprenante à en récupérer la doctrine pour ses propres usages. 
L'objet imaginaire que le marxisme offrait au prolétariat pour 
en promouvoir la constitution subjective - conscience de classe 
- n'a pas reçu l'investissement libidinal intégrateur de la 
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part des membres de la classe à laquelle il etait destine. 
Conservé dans une forme sociale spéciale, le Parti, il a réussi 
seulement à rassembler un conglomérat bigarre de fractions de. 
classes, recruté à même les couches technocratiques engendrées 
dans le sillage du déploiement de l'Etat, des intellectuels et, 
dans W1e moindre mes'ure et d'une manière beaucoup p lus insta-
ble et précaire, des individus issus des couches ouvrières. 
Cependant, il se subordonne rapidement à l'idéologie nationale: 
à partir de l'épis-ode stalinienne on peut considérer son incor-
poration à l'objet imaginaire national comme complétée. Bientôt 
l'''internationalisme'' va se muer en peche cosmopolite: le con-
cept "prolétariat" sera écarté discrètement dans un au-delà du 
discours politique et remplacé par celui de "peuplA". La bour-
geoisie elle-même sera sortie de sa détermination par des rap-
ports de production: elle deviendra une sorte de vampire inté-
rieur, parasite se nourrissant à même le corps de la nation, 
récupérant à son profit les bienfaits que ce grand symbole 
maternel devrait déverser équitablement sur tous ses enfants-
peuple. 

L'idéologie du développement, affirmant le rapport de 
tendre possession du sujet national à l'objet imaginaire de sa 
patrie, se trouve donc confirmee et renforcé.e jusque dans les 
discours qui proclament tout haut leur intention critique. 
Car si critique il y a, elle ne concerne que les modalités 
d'usage de ce co rp s.- sublime, elle s'insurge contre les blessu-
res qu'une forme de domination lui inflige, elle réclame pour 
lui l'idéal de croissance harmonieuse. Tandis que la majeure 
partie des libéraux tendant à privilegier le pôle parental de 
l'objet imaginaire, d'en souligner la fonction positive et 
active, quitte à opérer quelques interventions chirurgicales 
nécessaires quoique douloureuses, la "critique" se porte à la 
défense de son élément maternel, plus directement corporel. 
Faisant d'abord appel au père-gouvernement, pour qu'il protège 
le corps de la nation contre les menées des parasites qui le 
pillaient, elle s'en détourne maintenant, ayant constaté la 
sinistre complicité de l'Etat avec le viol qui y est perpétré, 
pour participer activement au morcellement de l'objet imagi-
naire dans le cadre de l'idéologie régionaliste. Il s'agit 
en effet, de partager le corps de la Patrie en morceaux déta-
chés, afin de permettre à ses défenseurs de l'éloigner de ses 
ennemis. On exigera desormais une t rève dans l'errance i llimi tee 
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sur sa surface entière;, l'identification s'accompli'ra désor-
mais à un fragment de s'a totali te, plus flou et moins' détermine 
certes, mais dont l'appropriation semble être d'autant plus 
facile que ses dimensions sont restreintes. Est-ce la mort de 
la nation? Probablement pas: le corps total subsiste, mais ses 
détenteurs ne s'identifient plus directement à son image globale 
et s'associent dans une réciprocité mutuelle a la garde des 
'parties qui leur échoient. 

L'imaginaire dont se nourrit l'idéologie développementale 
nous accule, presque irrésistiblement, à concevoir les vastes 
plages de "sous-développement" connne autant de plaies laissées 
par Wle maladie. Quoique Marc Bénitah recuse dans son ouvrage 
une telle représentation, sa thèse de "névrotisation artifi-
cielle" ne semble pas être tout a fait exempte de son influence. 
Impression accentuée encore davantage par la -solution toute 
neo-classique qu'il propose pour résoudre les problèmes des 
pays sous--développés: intensifier l'utilisation des _ facteurs 
"abondants" et économis'er ceux qui sont "rares". Puisque ni 
l'abondance ni la rareté d'un facteur de production n'est indé-
pendante de la di vision internationale du travail, puisqu'elle 
est détenninée dans ce même s-ys-tème global dont les éléments 
connnuniquent par des flux déterritorialisés, la reconunandation 
revient somme toute à se plier sans coup férir aux impératifs 
des structures économiques dont l'action est à l'origine de la 
situation même que l'on veut corriger. 

Faut-il rappeler que le discours sur le développement est 
exclusivement "occidental"? Son appartenance à la société 
industrielle capitaliste n'est aucunement altérée par le fait 
qu'il soit repris à leur compte par ceux qui se rattachent 
subjectivement à d'autres cultures. Il est, pour ainsi dire, 
injecté dans les pores de tout le système social accompagnant 
l'extension de la création essentielle du mode de production 
capitaliste, à savoir le processus sans sujet de l'économie 
marchande. Actuellement, ce dernier a investi les coins les 
plus reculés du monde. Sa logique peut s mo ~  aisément 
de quelques différences' ethniques, surtout là où le mode de 
production dominant ne fait qu'articuler les autres aux exi-
gences de son fonctionnement. Il en résulte que son usage par 
les intellectuels iss'us des pays "sous-développes" ne comporte 
pas cette originalité radicale que d'aucuns lui attribuent: il 
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est en tout point analogue aux autres, "emprunts" qui s 'y sont 
~ is s depuis la colonisation. 

Le processus sans sujet entraîne desormais des consequen-
ces determinantes-pour l'ensemble des particularismes culturels 
-héritage des temps' revolus. Certains sont brutalement extir-
pés, d'autres remodeles et appeles à jouer un tout nouveau rôle. 
Cette intégration, subordination et, parfois, articulation externe 
des vestiges des systèmes socio-culturels d'antan rend diffici-
lement acceptable l'idee d'une vocation "originale" à un déve-
loppement ~ i i  dans le respect des particularités cultu-
relles" des nations concernees. Ces velleites passeistes, 
douces illusions des chantres du nouvel ordre mondial, se trans-
forment d'ailleurs' rapidement en moyens de transférer aux "sous-
. déve loppés:" la responsabili te de leur si tuation: ne leur appar-
tient-il pas de définir eux-mêmes' les "objectifs de leur propre 
développement" et de trouver ensuite des outils "adaptés à leur 
situation specifique" pour le mener à bien? 

Si l'idéologie du d€veloppement a été enfa.ntée dans les 
entrailles de l'Occident capitaliste, le discours qui en est la 
critique est frappé au coin de cette même origine. En même 
temps qu 1 il engendre la première, le processus sans ,suj et, en 
d€truisant les conditions d'une maîtrise immédiate de l'exis-
tence sociale, conduit à la nécessite de leur représentation 
scientifique. Il est tout à fait illusoire d'attribuer l'ab-
sence d'une telle forme intellectuelle à la "jeunesse" ou encore 
à 1 "'immaturité" des autres cultures et systèmes sociaux. La 
science n'est guère ce lent épanouissement d'une €tincelle de 
la Raison, qui poind dans l'Antiquite pour s'embraser finalement 
en une lumière aveuglante à l'aube des temps modernes. Il ne 
s'agit pas de cet aboutissement in€luctable, apothéose de 
l'Esprit universel, dont le progrès ne saurait qu'être obscurci 
ça et là par le voile epais de la tradition ou encore par des 
superstitions d'un savoir pre-newtonien. Nous pouvons'affirmer 
au contraire que, au même titre que les autres creations delà 
culture, la science es-t liée très specifiquement à un phase 
historique précise dont elle ne fait, peut-être, que traverser 
l'horizon spirituel, 'tout aussi mortelle et passagère que les 
autres codes discursifs'. 

Même obnubiles par le mirage de son efficacité, nous ne 
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devons pas oublier qu'elle ne fait que restituer au sujet les 
éléments de sa praxis qui lui ont été aliénés par le processus 
sans sujet et qui sont régis. maintenant par les automatismes de 
quelques signifiants. L'intérêt de la science ne réside donc 
aUCW1ement dans une quelco"nque "Vérité" qu'elle serait suscep-
tible de nous livrer, ni dans l'accomplissement suprême des 
facultes spirituelles de l'homme que son exercice est censé ' 
permettre. Il est plutôt -et c'est là que s'affirme le plus 
sa relativité historique -de recouvrer, pour la conscience, 
le sens-de l'univers aliéné des capacités productives de 
l'homme. 

On comprend alors aisément la vacuité d'un débat qui 
opposerait prétenduement une science "occidentale" a une autre, 
inspirée des mo ~ s culturels différents. Il est certes vrai 
que les intérêts des groupes s'appuyant sur la puissance des 
Etats développés, peuvent être défendus, directement ou indi-
rectement, par des arguments tirés d'une production "scientifi-
que". Il est tout aussi vrai que d'autres groupes, liés aux 
pays sous-développés, en font autant. Ce conflit, en tout 
point analogue à ceux qui opposent les idéologies des classes 
par exemple, n'implique guère une scission en deux sortes de 
scientificité -l'une propre aux pays sous-développés, l! autre 
aux pays développés. Il s'agit plutôt d'un clivage, purement 
idéologique, dans lequel des s'ujets sociaux, à partir des pla-
ces respectives' où les a situé le processus sans sujet de 
l'économie capitaliste, tentent de consolider leurs positions 
et de donner du crédit aux revendications qui leur sont 
propres. 

Il s'ensuit que -pour terminer avec un commentaire sur 
le débat de clôture du colloque concernant le livre de Marc 
Bénitah -l'appartenance d'un intellectuel à un groupe "défa.,., 
vorisé" ne saurait garantir à son propos aucune forme de légi-
timité transcendant les limites du discours scientifique lui-
même. Il est indubitable que sa connaissance subjective (dans 
le sens de son attachement à un sujet social) est alors non 
seulement supérieure aux autres mais aussi, dans une très 
large mesure, incommunicable (ainsi, un noir est certes le 
seul autorisé à parler du contenu subjectif de la négritude, 
une femme de celui de la féminité, etc.); mais cette "connais-
sance" n'en est pas une d'ordre scientifique. Pour celle-ci 
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un tel intellectuel ne pos.s.ède, par la simple vertu des 
liens libidinaux qui l'attachent à un certain objet imaginaire, 
aucun avantage particulier. Au contraire, il devra obvier 
attentivement aux dangers que s-a situation comporte, l'inves-
tissement libidinal qui y est en oeuvre pouvant devenir un 
"obstacle" insidieux, l'entraînant constannnent vers-la cote 
idéologique du discours'. 

NOTES 

1. Le terme "psychanalys.e" tel qu'employé dans le texte doit 
être compris comme s'il était accompagné de l'épithète 
"freudienne". 

2. Ce point de vue sera fortement critiqué: on soulignera 
en particulier l'excentricité, par rapport à la probléma-
tique scientifique, de toute instance qui s'autoriserait 
à faire un partage à priori entre ce qui est "rationnel" 
et ce qui ne l'est pas:. Erich Fromm soutiendra, à cette 
même époque, qu'entre les processus "rationnels" et "irra-
tionnels" en oeuvre dans les formations sociales, il n'y 
a, du point de vue de la psychanalyse, aucune différence 
de nature. Wilhelm Reich modifiera d'ailleurs lui-même 
sa position par la suite et se dirigera vers un natura-
lisme radical dans lequel la découverte du bon sauvage, 
en dessous de la couche intermédiaire de l'inconscient 
freudien, assurera la médiation nécessaire à une sociolo-
gie prospective. 

3. C' es t dans o~s  et le monothéisme que la pensée de Freud 
s'exprime le plus clairement sur ce sujet; cependant, 
malgré que ce ne soit nulle part affirmé d'une manière 
explicite, il semble qu'une partie substantielle du 
domaine que nous avons l'habitude d'inclure dans le "so-
cial" soit comprise, selon le psychologue viennois, dans 
les phénomènes "externes". 
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Dans un des rares commentaires qu'il adresse au matéria-
lisme historique, Freud dira: "C'est vraisemblablement 
parce qu'elles négligent ce facteur (le rôle du Surmoi) 
que les interprétations historiques dites matérialistes 
ne sont pas tout à fait satisfaisantes. Elles l'écartent 
en prétendant que les "idéologies" des hommes ne sont que 
les résultats et les superstructures ~ leurs conditions 
économiques actuelles. C'est bien la verite, mais non, 
sans doute, toute la verité. L'humanite ne vit pas que 
dans le present; le passé, la tradition de la race et des 
peuples subsistent dans les idéologies du surmoi. Cette 
tradition ne subit que lentement l'influence du présent 
et des modifications, et tant qu'elle s'exerce au travers 
du surmoi, elle continue à jouer dans la vie humaine un 
rôle important, indépendant des conditions économiques". 
(S. Freud. Nouvelles conférences sur la psychanalyse, p. 
91). Cette citation montre, que l'attitude de Freud 
devant la conceptualisation marxiste n'était pas, du moins 
ouvertement, radicalement hostile. Il ne fait que souli-
gner, sans s'en rendre vraisemblablement compte, ce "re-
tard de la superstructure sur l'infrastructure" dont la 
doctrine devenait très populaire dans le marxisme sovié-
tique d'alors. 
Ce n'est donc pas l'insistance sur-le rôle déterminant des 
forces économiques qui semble être à l'origine de l'anta-
gonisme de la psychanalyse et des doctrines socialistes. 
Freud ne raille pas la primauté que les socialistes accor-
daient à la production matérielle, mais leur "idéalisme", 
leur conviction ~  que la méchanceté humaine ne provient 
que des imperfections du système social. Pour le reste, 
Freud est un libéral éclairé, qui, à l'instar des socia-
listes, perçoit clairement les injustices sociales: "Tant 
que la vertu ne s·era pas récompensée ici-bas, l'éthique, 
j'en suis convaincu, prêchera dans le désert. Il me semble 
hors de doute qu'un çhangement réel de l'attitude des hommes 
à l'égard de la propriété sera ici plus efficace que n'im-
porte quel commandement de l'éthique; mais cette juste vue 
de socialistes est troublée et dépouillée de toute valeur 
pratique pour une nouvelle méconnaissance idéaliste de la 
nature humaine". (S. Freud, Malaise dans la civilisation, 
p. 105). 
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4. Marc Bénitah, 

5. TOURAINE, Production de la société, p. 

6. D'une certaine façon, le sujet peut-être caractérise 
comme machine qui transforme le hasard en nécessité ou, 
si l'on-préfère, une serie aléatoire en série symbolique 
engendrée par une syntaxe. 

7. Pour ne citer que quelques exemples de structures, nous 
pouvons songer, en premier lieu, aux nombres entiers 
munis de l'opération addition. Définir celle-ci présente 
naturellement quelques difficultés techniques, et nous 
omettrons de le faire ici. 
Lorsque les structures sont construites avec l'objectif 
de cerner des phénomènes concrets, la selection des "traits 
pertinents" devient un problème majeur. On sait que la 
phonologie de Trubetzkoy, par exemple, a introduit pour 
les identifier une épruve particulière, appelée de commu-
tation: elle consiste à effectuer des variations dans la 
surface signifiante pour déceler celles qui induisent des 
sauts qualitatifs dans la surface signifiée. Les classes 
d'équivalence minimales ainsi dégagées seront appelées 
phonèmes et les traits distinctifs qui les opposent fonde-
ront la base de leur structuration. Ce procédé a été 
généralisé ensuite particulièrement par Louis Prieto (c. 
f. son livre Messages et signaux) pour formuler une théo-
rie rigoureuse, quoique fortement limitative, de la semio-
logie générale. D'autres constructions structurales sont 
bien connues; on doit mentionner tout au moins Structures 
élémentaires de la parenté de Claude-Lévi Strauss et la 
Grammaire générative transformationnelle de Noam Chomsky. 

8. Nous faisons suivre d'un signe d'interrogation 1es corres-
pondances qui ne sont pas entièrement explicites dans 
l'ouvrage de Marc Bénitah. 
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9. Marc Bénitah, op. cit., p. 9. 

10. Siegmund FREUD, Le Moi et le ça, in Essais de psychanalyse, 
pp. 205-206. Il convient de signaler que Freud a effecti-
vement attribué au surmoi une fonction particulière de la 
rationalité àsavoir f.'épreuve de la réalité. Il se rétr'lcte 
cependant presque aussitôt, de sorte que le rapprochement 
du Surmoi de la raison, aussi secondaire qu'il soit, 
demeure dans son oeuvre une épisode isolé. C.f. à ce 
suj et La psychologie collective et l'analyse du Moi, p. 
138. 

~ Pour éviter tout malentendu, précisons que le terme "mar-
chand" ne se réfère pas ici à des sociétés pratiquant 
simplement des échanges, même si c'est sur une base très 
régulière. Il s'agit, dans notre perspective, des sys-
~m s économiques o~ l'allocation et la répartition des 
ressources est régie globalement par les effets médiati-
sés par le marché, ce dernier étant à son tour régularisé 
les déplacements d'un signifiant monétaire. Nous réser-
vons le terme "échangiste" pour designer les systèmes 
sociaux où l'échange est soit limité, soit encore subor-
donné au maintien des structures qui déterminent d'autres 
types d'allocation du produit que marchand. 

12. Il est probable que les modes de production marchande, 
tout au moins ceux qui le sont exclusivement, n'ont eu 
d'existence historique antérieure à leur émergence dans 
le sillage du capitalisme. 

13. Même lorsque l'Etat tente d'intervenir d'une manière 
considérable dans la vie économique et de régulariser les 
nombreuses défaillances et ratés de son fonctionnement, 
il ne le fait pas, tout au moins dans les pays libéraux, 
par un essai d'une maîtrise directe du processus de pro-
duction et de circulation, mais en s'efforçant de con-
trôler le mouvement de ce signifiant monétaire. 
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14. Sauf peut-être, en partie, en ce qui concerne les acti-
vités productives là où la vie économique se fondait, 
d'une manière importante, sur la pratique du commerce 
lointain, comme c'était le cas dans la Grèce antique et 
certaines autres sociétes méditérranéennes. Cependant, 
maIgre cette réserve, la production y jouait un rôle 
important et si nous nous référons au thème de la produc-
tion acquisitionnelle, développé dans la section 7, ce 
rôle peut être tenu pour universel. 

15. Une m i ~  similaire à celle que nous venons de discu-
ter, imprègne l'opposition, introduite par Marc Bénitah, 
entre la "stratégie collective" attribuée aux sociétés 
précapitalistes et la "stratégie individuelle" prétendu-
ment en vigueur dans l'Occident industriel. Il nous 
semble, à la lumière de ce qui vient d'être dit, que la 
société capitaliste est celle où la "stratégie collecti-
ve" est la plus développée. En fait, c'est le seul 
système s-ocial, où la quasi-totalité des activités pro-
ductives est imbriquée dans un en?emble interdépendant, 
au point que l'exploitation et la transformation des 
ressources naturelles devient l'affaire d'une machin'e 
sociale agis$ant d'une manière solidaire, à l'échelle 
mondiale. En aucun cas -et dans une sociéte capitaliste 
beaucoup moins que dans toute autre -l'individu ne se 
retrouve seul face à la nature, à l'ecart du soutien cons-
tant de ce vaste appareil. En fait, lorsque les circons-
tances rarissimes le placent, isolé, devant le problème 
de sa subsistance, il est tout aussi démuni qu'un nouveau 
né. D'ailleurs, la plupart des récits dont l'histoire se 
base sur une telle situation, dotent le Robinson d'un 
navire marchand qui regorge de produits industriels, où 
font accompagner le groupe des naufragés par un individu 
qui dans son savoir invraisemblable d'encyclopédie vivante 
intègre la puissance productive de l'humanité tout entière. 
Vendredi par contre n'éprouve aucun malaise ,lorsqu'il 
doit assurer sa survie au moyen d'une "strategie indivi-
duelle". 
Nous constatons donc que l'opposition "individuel-
collectif" ne peut guère s'appliquer à la stratégie adop-
tée par la société occidentale dans l'exploitation de 
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son environnement naturel. Ce qui est vrai cependant, 
c'est qu'au sein de cette société se dessine une contra-
diction très vive entre le "privé" et le "public" (ou 
social comme dit Marx) et que les individus, "embriques 
dans un système collectif global, agissent comme acteurs 
indépendants, même si les règles de fonctionnement de ce 
sY$tème imposent des limites fort etriquées à leur liberté 
effective. Que le système global n'est cependant pas 
maîtrisé collectivement, ni d'ailleurs par aucun autre 
sujet particulier, demeure toutefois entièrement juste. 

16. Un exposé beaucoup plus sophistique et complet d'un tel 
schema peut être trouve dans le livre de Rene Thom, 
Stabilite structurelle et morphogenèse. 

17. S. Freud, Au-delà du principe du plaisir, op. cit., 
p. 48 et p. 52. 

18. D.H. Meadows, et alii, Halte à la croissance, 

19. Le problème d'identification est pour Freud sujet de pre-
occupation constante. Au cours des années il connaîtra 
des reformulations substantielles ayant un impact direct 
sur la théorie de la complexualité oedipienne. Ainsi, 
dans" Moi et le ça, c'est l' identification initiale à la 
figure du père qui est presentée comme modèle de toute 
identification ultérieure. Plus tard, par exemple dans 
Nouvelles conferences sur la psychanalyse, l'identification 
au père sea considerée comme postérieure au premier choix 
d'objet: son fondement sera alors l'angoisse de castration. 
A plusieurs reprises, Freud avancera l'hypothèse que la 
mécanique du processus se conforme au modèle de la sexua-
lite orale: l'objet - qui serait l'objet lib.idinal dans 
un premier temps - est intériorise par le Moi au moment 
de sa separation d'avec lui. C'est à ce processus que 
Freud attribue, dans la dernière periode de son oeuvre, 
l'apparition de la libido narcissique. Sur ce point, qui 
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est décisif pour la dynamique de la constitution de la 
personnalite, mais qui ne semble pas trouver dans la pen-
sée de Freud une solution finale et complètement satis-
faisante Cà ce sujet ses hésitations concernant l'étiolo-
gie de la féminité sont hautement révélatrices), Lacan a 
apporté une contribution importante: la première identi-
fication serait celle avec l'image du Moi au cours du 
Stade du miroir (Jacques Lacan, Stade du miroir, in 
Ecrits, pp. 89-97. 

20. On peut consulter, entre autres, S. Freud, Totem et Tabou. 

21. Herbert Mercuse va fonder ainsi sa conception historique 
du développement de la libido, en postulant différents 
principes de réalité selon les phases du développement 
social: il dénomme celui qui est propre à la société ca-
pitaliste "principe du rendement". Voir Herbert Marcuse, 
Eros et civilisation. 

22. Un processus élémentaire au sens dè cette définition est 
à distinguer soigneusement du processus primaire selon 
Freud. Il ne s'agit guère d'un concept concurrent au 
sien, mais complémentaire. En effet, chez Freud, la pri-
marité exprime l'absence de déformation de sorte qu'elle 
englobe ceux des processus psychiques qui conservent leur 
caractère originel, découlant de l'héritage phylogénétique 
de l'animal humain. Un processus secondaire en revanche 
consiste en une transposition, une élaboration qui, en 
puisant aux ress-ources dynamiques d'un processus primaire, 
l'altère profondément. Notre définition vise à décrire 
la structure du processus plutôt que sa genèse. 

23. Pour une définition plus élaborée, voir Louis Prieto, 
Messages et signaux, en particulier l'introduction. La 
valeur semiotique des processus productifs est brièvement 
esquissée par Umberto Eco, A theory of Sémiotics, sections 
0.8.2 et 0.8.3. 
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24. L'importance de cette homogénéité réside, entre autre, 
dans la possibilité de munir d'une structure autonome le 
plan de l'expression et permettre ainsi un trava11 du 
signifiant sur le signifié. Egalement, le principe de 
désignation que cette structuration met en vigueur, rend 
possible la nomination des chaînes symboliques, composées 
d'éléments hétérogènes, dégageant ainsi les traits perti-
nents qui les fondent du champ de l'inconscient. Dans 
le Moi et le ça, Freud postule l'équation fondamentale: 
preconscient = nommab1e. 

25. S. Freud, Métapsychologie, p. 19. 

26. Quelques aspects de cette problématique, en particulier 
en ce qui concerne son lien avec la production désirante, 
peuvent être trouvés dans J.-L. Goux, Julia Kristeva, 
Sémiotiqué, particulièrement le texte de Deleuze Gatarri, 
L'anti-oedipe. On trouvera un court aperçu de la valeur 
sémiotique de la théorie de la réification de Marx dans 
u. Eco, op. cit., pp. 24-26. 

27. En fait, dans la littératire psychanalytique qui concerne 
ce problème, la tendance dominante fait de la complexua1ité 
oedipienne le reflet immédiat de la structure familiale: 
on peut le voir clairement dans Répression sexuelle de 
Wilhelm Reich, par exemple ou encore, plus récemment, dans 
Les enfants de Jocaste de Christiane Olivier. Si c'était 
le cas, c'est-à-dire si le complexe d'Oedipe se limitait 
à une reproduction de l'organisation de la cellule fami-
liale, l'objection de Malinowski serait nécessairement 
vraie. On se souvient que ce denlier déduisait de l'ab-
sence de contrainte exercée par le père dans la famille 
trobriandaise à l'encontre des enfants, la non-existence 
du complexe d'Oedipe dans un tel contexte social. Il 
s'agit d'une interprétation "sociologique" sans doute 
séduisante: elle ouvre la perspective d'un "ingineering" 
social qui, par des manipulations génétiques de la cellule 
familiale, assurerait un triomphe d'un eugénisme SOCl:-O-

culturel que d'aucuns appellent progrès. 
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28. "Les premières satisfactions sexuelles sont vécues en 
conjonction avec l'exercice de fonctions vitales qui 
servent à la conservation de l'individu. Les pulsions 
sexuelles s'étayant d'abord sur la satis'faction des pul-
sions du Moi, dont elles ne se rendent indépendantes que 
plus tard; mais cet étayage continue à se révéler dans' 
le fait que les personnes qui ont affaire avec l'alimen-
tation, les soins, la protection de l'enfant deviennent 
les premiers objets sexuels; c'est en premier lieu la 
mère ou son substitut". S. Freud, Pour introduire le 
narcissisme, in La vie sexuelle, p. 93. 

29. S. Freud, Le Moi et le ça, op. cit., p. 200. 

30. Dans la phase anale cette contradiction trouve une expres-
sion particulière comme antagonisme qui structure le même 
ensemble d'activités selon le modèle reproductif d'une 
part, et selon le modèle acquisitionnel d'autre part. En 
effet, l'enfant est en même temps producteur autonome 
qui remplace le sein perdu par ses fèces; simultanément 
l'élément agressif de l'affirmation d'une telle autarcie 
est doublé d'une tendance tout autre, où le produit de 
l'activité, au lieu d'exprimer l'indépendance de l'ego, 
est offert en échange de l'objet libidinal perdu. 

31. S. Freud, La disparition du complexe d'Oedipe, in _L_a __ 
vie sexuelle, p. 122. 

32. C.f. U. Eco, op. cit., particulièrement pp. 57-58. 

33." il est nécessaire d'admettre, dit Freud, dans son 
article déjà cité Pour introduire la narcissisme, p. 84, 
qu'il n'existe pas dès le début, dans' l'individu, une 
unité comparaole au Moi; le Moi doit subir un développe-
ment". La libido narcissique est donc seconde relative-
ment à celle qui est en oeuvre dans les activités auto-
érotiques. 
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34. Julia Kristeva, Introduction au langage, p. 

35. Ch. S. Peirce, Ecrits sur le signe, p. 248. 

36. Cf. S. Freud, Psychologie collective et l'analyse du 
Moi. 

37. S. Freud, La disparition du complexe d"Oedipe, op. cit., 
p. 121. 

38. L'impossibilité d'atteindre l'objet du désir conduit la 
fille à s'y identifier. Simultanément, le manque phali-
que la motivera à investir lihidinalement le père; 
tonililer ce manque ramènerait en effet le Moi dans la 
posItIon initiale de laquelle il a ~ s~ brutale-
ment par la conscience de cette blessure narcissique. 

39. Pour ce qui a trait aux codes linguistiques, cette propo-
sition est presque evidente: Pouchkine a écrit ses vers 
immortels dans le même russe qu'Andropov employait dans 
les très mortels oukazs de la GPU et cela, malgré l'abîme 
qui sépare la Russie du début du XIXe sièGle de la société 
soviétique de la fin du XXe. Les langues, comme le latin 
et le sanscrit ont pu servir de véhicule à l'expression 
d'idees, de rêves et de savoir dans des systèmes s.ociaux 
très éloignes de ceux où elles ont vu le jour. Nous 
savons également que les codes, même s'ils tombent en 
désuétude, peuvent être "lus" et compris par des indivi-
dus dont l'intellectuel a été formé dans un cadre culturel 
tout autre. Les modalités qui gouvernent l'emploi des 
codes, les contours de certaines varités canoniques qui 
se découpent dans leur sein (comme le "beau" dans le code 
pictural, pour ne citer que cet exemple) sont certainement 
soumis à des conventions sociales contingeantes et portent 
la trace d'une organisation et d'une structure précise qui 
définit une collectivite. Le code lui-même cependant 
conserve un caractère universel. 
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40. S. Freud, Malaise dans la civilisation, p. 61. 

41. "L'agression est "introjectée", intériorisée; mais aussi 
à vrai dire, renvoyée au point même d'où elle est partie: 
en d'autres termes, retournée contre 'le propre Moi. Là, 
elle sera reprise par une partie de ce Moi, laquelle, en 
tant que "Surmoi" se mettra en opposition avec l'autre 
partie. Alors, en qualité de "conscience morale" elle 
manifestera à l'égard du Moi la même agressivité rigou-
reuse que le Moi eut, aimé satisfaire contre les individus 
étrangers ... La civilisation domine donc la dangereuse 
ardeur agressive de l'individu en affaiblissant celui-ci, 
en le désarmant, et en le faisant surveiller par l'entre-
mise d'une instance en lui-même, telle une ~ iso  placée 
dans une ville conquise" (idem, p. 80). 

42. Idem., p. 202. 

43. Idem., p. 

44. W. Reich, La psychologie de masse du fascisme. 

45. C.f. Erich Fromm, La passion de détruire. 

46. C.f. Herbert Marcuse, Eros et civilisation. 

47. S. Freud, Malaise dans la civilisation, p. 102. 

48. S. Freud, Considérations actuelles sur la guerré et sur 
la mort, in'Essais de psychanalyse, p. 

49. S. Freud, o~s  et le monothéisme, p. 127. 
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50. Ibid., p. 136. 

51. Ibid., p. 177. 

52. "Les Evolutions psychiques ~s  cette i i ~ 

qu'on ne retrouve dans aucun autre processus ~ o io  

ou de ~ o m  Lorsqu'un village se transforme en 
ville ou qu'un enfant devient homme, le village et l'en-
fant sont totalement so ~s  jusqu'à disparaître, dans 
la ville et dans. l'homme. C'est seulement par un effort 
de mémoire que l'on peut retrouver des traits anciens 
dans la formation nouvelle; en réalité .les matériaux an-
ciens et les formes anciennes ont disparu, pour faire place 
à des matériaux nouveaux et à des formes nouvelles. Il 
en est tout autrement de l'évolution psychique. Il y  a 
là une situation à nulle autre pareille et qu'on ne peut 
décrire autrement qu'en disant que toute phase de dévelop-
pement antécédente subsiste et se conserve à côté de celle 
à laquelle elle a donnE naissance" etc. (C.f. S. Freud, 
Considérations actuelles sur la guerre et sur la mort, 
op . ci t ., P • 248 .  ) 

53. E. From, La passion de détruire. 

54. C.f. S. Freud, Sur la transposition des pulsions, in 
La vie sexuelle. 

55. in La vie sexuelle. 

, 56. S. Freud, Psychologie collective et l' analys'e du Moi, 
p. 83. 

57. Ce point de vue a été soutenu, dans les années trente, 
particulièrement par E. Fromm. Voir à ce sujet sa polé-
mique avec W. Reich où il insiste sur le caractère 
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maléable des pulsions sexuelles et sur leur adaptabilité 
relative aux conditions sociales. C.f. E. Fromm. 

58. S. Freud, Totem et Tabou, p. 88. 

59 . lb id., p. 88 . 

60. S. Freud, Psychologie collectivie et l'analyse du Moi, 
p. 174. 

61. S. Freud, Malaise dans la civilis.ation, p. 105. 

62. Ibid., p. 106. 

63. Les différentes péripéties de la colonisation permettent 
de voir avec quelle intensité les occidentaux assumaient 
le rôle du père de la horde primitive. Il suffit de men-
tionner l'interdit qui frappait les rapports sexuels des 
indigènes avec les femmes blanches, le contraire n'étant, 
bien entendu, ~  juste récompense du guerrier. 

64. S. Freud, Psychologie collective et l'analyse du Moi, 
op. cit. 

65. Ce genre de distinction est souvent effectué dans le 
langage courant: on parle ainsi de "société québécoise" 
dans i s~ contextes, de "nation québécoise" dans 
d'autres, nuance qui recouvre approximativement notre 
terminologie. Nous préférons· cependant le terme "forme" 
à celui de "société", ce dernier laissant sous-entendre 
que chaque nation est une "société individuelle", au même 
titre d'ailleurs que chaque individu serait une réalisa-
tion particulière du "psychisme". Evidemment, nous 
voulons mettre l'accent sur l'aspect architectural de la 
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réalité que l'usage courant du terme "société" recouvre: 
il ne s'agit guère d'Wle "totalité", ni d'un sujet doué, 
au même titre que la Civilisation de Freud, d'une volonté, 
d'intentions, agis-sant etc .. 

66. Une exception notable est le dieu terrible de certaines 
religions nonothéis,tes. Sa toute puissance est toutefois 
compensée par s'on abs"enteisme. L'Eglise, touj ours présente 
dans sa fonction maternelle, médiatise alors le rapport 
entre le fidèle et l'ire de l'Eternel. Les chrétiens, 
comme Freud l'a souligné, réaffirment la primauté du pôle 
maternel: ils avouent que Dieu est mort assassiné et qu'il 
a été supplanté par ~ i s~~ 

67. C.f. Michel Foucault, Histoire de la folie de l'âge 
classique. 

68. Et celles qui subsistent ont basculé dans la sphère de la 
consommation. Ce n'est que dans certaines-formes de la 
production paysanne que la famille agit encore de nos 
jours comme Wlité productive de base. 

69. Il convient de rappeler que le "pouvoir" participe de la 
nature de l'objet imaginaire et qu'à ce titre l'emploi 
de ce terme demeure ambigu. Afin de contourner ce piège, 
precisons que ce terme se référera ici à la capacité 
réelle d'action -d'un individu, d'un sujet, d'un groupe 
telle qu'elle découle de la position stratégique 

dans une structure sociale. Il n'est donc guère possible 
de "partager" le pouvoir, de l'''obtenir'' ni de le "con-
quérir": la configuration du pouvoir ne peut être modifiée 
qu'en agissant directement sur la structure sociale et, 
par ricochet, sur -les positions que les différents agents 
y occupent. 
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70. Ce qui vient d'être dit ne peut s.'appliquer qu'à un nombre 
fort res·treint de nations'. Dans les pays colonisés, ou 
qui ont subi la domination d'un groupe ethnique différent, 
le processus identificatoirepeut exploiter les ressources 
libidinales tout autres: la haine du colonisateur se trans-
forme en son contraire à l'égard des autres victimes de la 
situation. L'importance de l'''ennemi'' dans la construc-
tion du sujet national n'a pas besoin d'être soulignée. 
On a pu également cons.tater que là où les identités anté-
rieures n'ont pas été dissoutes par une généralisation du 
processus sans sujet, le prélèvement arbitraire d'éléments 
opéré par l'Etat se heurte à une difficulté presqu'insur-
montable: l' obj ectif que ce dernier s' ass'igne à 
de le souder une nation, ne peut alors être atteint qu'avec 
le concours de circonstances particulières. 
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UNE THÉORIE NON-POSITIVISTE DU DÉVELOPPEMENT 1: 
L'INDIVIDUALISATION PSYCHO-SOCIALE 

Danielle LAFONTAINE 

Après avoir attribué à l i~ oi  au système éco-
nomique ou à la société globale, une "logique" censée 
expl iquer certaines transformations des réal ités humai-
nes et sociales plusieurs chercheurs et chercheuses en 
sciences humaines se montrent aujourd'hui assez réticents 
à aborder la question du changement social. En moins de 
vingt ans, la critique fréquente des phénomènes de pou-
.  v 0 ira peu à peu été rem pla c é e par celle i n te r n e des .' 
sciences de 1 'humain et du social de plus en plus inqule-
tes de leurs fondements épistémologiques comme de leurs 
méthodes. 

Inquiets et sceptiques par rapport à la possibil ité 
d'élaborer, même par touches successives, des connais-
sances sinon complètes du moins utiles sur le monde qui 
nous entoure, de nombreux chercheurs et chercheuses le 
sont tout autant à propos de 1 lavenir de la société et 
des groupes qui la composent. Non, concluent certains, 
la "société;' ou la Ilrégion!' n1est pas transformable: le 
poids du pouvoir est partout, les mouvements sociaux 
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participent à leur insu à la reproduction d'un espace 
social entièrement mis en forme par le pouvoir. Toutes 
les revendications en faveur de nouveaux rapports sociaux 
seraient suivant ces thèses perdues d'avance. La culture 
"dominante!' façonnerait complètement une organisation 
sociale incapable de se maintenir autrement: mises en 
forme par le pouvoir, ces "sociétés" et ces lIacteurs" 
seraient appelés à se désintégrer sans lui. 

Mais ces représentations du mode d'existence des réa-
l i té s soc i ale s et huma i ne s son t - e 1 1 es jus tif i é es? L 1 lia s -
sujettissement idéologique" des individus aux rôles 
sociaux est-il aussi total que certains acteurs nous 
l'ont présenté? 

Une théorie du développement socio-historique peut-elle 
se passer de la notion, si suspecte tout au .long des 
années soixante-dix de "sujet" social. Et si non à partir 
de quelles bases conceptuelles peut-on envisager de cla-
rifier le rapport individu/société? 

Dans 1 e texte qu i su i tint i tu 1 é l'Une théor i e non-pos i -
tiviste du développement 1: LI individuation s ~o

soc i al ell, nou.s t ra i terons des d imens ions micro en même 
temps que macro sociales du développement historique, non 
sans d'abord évoquer 1 'immobil ité de comprendre les trans-
formations des structures sociales "globales" ou "régio-
nales!', sans poser et clarifier la question du sujet indi-
viduel. Sur la base de recherches concernant l'identité 
culturelle de certains groupes sociaux, celle des femmes 
en particul ier, et à partir de diverses réflexions théo-
riques sur la genèse des réal ités humaines et sociales, 
nous formulons une théorie de 1 'individuation psycho-
sociale distincte de celles centrées sur l'assujettisse-
ment des acteurs sociaux. Ce faisant nous proposons une 
manière différente dlentrevoir le mode d'existence même 
de la "société" fusse-t-elle "globale" ou l'régionale", 
une société dont le maintien comme la transformation 
auraient des bases psycho-sexuelles et langagières pro-
fondes, bases qu'il importerait de mieux connaître. Enfin 
dans la dernière partie du texte, nous  nous interrogeons 
sur les assises à la fois micro et macro-sociales d'un 
mouvement social central pour l'avenir des sociétés indus-
trielles avancées. 

184 



INTRODUCTION 

"You cannot bathe in the same river twice, 
for new waters are ever flowing in upon 
you". 

HERACLITE. 

S'il al imenta dès l'Antiquité de nombreux débats 
philosophiques, le thème de l'identité, lorsque associe 
à des réflexions sur les individus et les collectivités 
formulées dans la perspective des sciences humaines, 
parait être en m s ~  quantité d' interroga-
tions importantes. 

Ainsi, connaissant des changements, comment une 
personne peut-elle continuer de demeurer "elle-même"? 
Ses cellules ne font-elles pas l'objet d'une transforma-
tion complète en quelques années seulement? Sa-morpholo-
gie, ses habitudes de vie, ses fonctions dans la société 
ne subissent-elles pas périodiquement elles aussi des 
modifications importantes? Cette personne ne demeure-t-
elle pas "elle-même", au mieux, que durant ces laps de 
temps très courts où son immobil ité, comme celle de 
l'environnement semblent acquises? En admettant que de 
tels moments existent ... 

Questions bien difficiles que celles qui tentent de 
circonscrire la "nature" de l'être humain ainsi plongé 
dans le devenir et d'en tirer les conséquences qui s'im-
posent lorsque l'on envisage de comprendre les sociétés 
où nous vivons, nous individus. "Femf0.es" et "hommes" 
plongés dans ces ensembles socio-pol itiques qui n'en 
finiraient apparemment plus de reproduire leurs structu-
res fondamentales, de demeurer "les mêmes Il , malgré les 
innovations) en dépit des aménagements, somme toute, bien 
superficiels effectués ici et là avec l'acquiescement 
des "pouvoirs" dissimulés partout. ~ 

Images de sociétés sans histoires, identiques à 
elles-mêmes et pourquoi pas aussi immortelles que "l'âme" 
longtemps perçue dans la théologie judéo-chrétienne 
comme le véhicule essentiel de l'être humain pour ainsi 
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dire déployé autour de son âme comme autour d'un pivot 
central, d'un axe sol ide et permanent appelé simplement 
à Ilretourner à Dieu"au moment de la mort du corps qui, 
lui, n1échapperait pas au temps. 

La prévalence dans tout l'Occident chrétien d'une 
pensée encourageant les fidèles serviteurs de Dieu, du 
pape, des empereurs, puis de l'Etat, à endosser la légende 
bibl ique de la création du monde, a fait en sorte que 
durant quinze cents ans, les intuitions des grêcs -
d ' Héracl ite, des atomistes et des épicuriens, en particu-
1 ier - concernant l lévolution des réal ités humaines et 
sociales, soient carrément mises de côté. On trouve pour-
tant chez ces derniers, de surprenantes réflexions sur 
les transformations du monde vivant, réflexions auxquelles 
les philosophes arabes du Moyen-Age s'abreuveront, comme 
beaucoup plus tard Copernic, Képler, Gall ilée, Descartes, 
Spinoza, Diderot, Condorcet et les Matérial istes français, 
Kant, Hegel, Buffon et Darwin chez qui prend forme la 
théorie moderne de l lévolution. 

Si les sciences de la nature et du vivant apparais-
sent ajourd'hui en mesure de nous renseigner sur certains 
aspects fondamentaux de 1 'univers, les sciences humaines 
et sociales ont du mal à cerner leurs objets, à définir 
le mode d'existence des réal ités que sont les individus 
et les collectivités humaines. Malgré la reconnaissance 
sociale dont elles bénéficient, on constate chez ces 
dernières un émiettement considérable des objets d'analyse. 
Quant aux modèles théoriques, ceux-ci accordent un poids 
considérable aux structures, aux déterminismes, aux pro-
cessus de répétition grâce auxquels les "acteurs sociaux" 
sont censés faire "fonctionner" les soci"étés. Comme si 
les individus nlétaient que le résultat d'une mise en 
forme structurelle définitive, 

Les sciences sociales et humaines qu'il faut proba-
blement percevoir dans leur situation d'émergence et non 
comme des savoirs pleinement constitués, commencent à 
pe i ne à s' interroger sur ces 'Ifemmes" et ces "hommes" 
dont 1 lexpérience sociale se révèle, depuis le mil ieu des 
années soixante en particul ier, beaucoup plus complexe 
que prévue. 
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Qui sont ces gens contestant jusqu'en ses fondements 
mêmes, une organisation sociale que les spécialistes des 
sciences sociales et humaines classiques nous ont présen-
tée sous 1 'angle de son unité, de son identité? 

Sur quels mécanismes peut donc reposer une telle 
mise en mouvement des individus et quels sont les rapports 
entre ces mouvements et les processus de transformation des 
collectivités humaines dans leur ensemble? 

Et surtout, qui sont ces "femmes" dont les conduites 
inn6vatrices et les revendications en faveur de nouveaux 
rapports sociaux,attirent 1 'attention de toute la société? 
Sont-elles en train de transformer quelque chose ou parti-
cipent-el le à leur insu à la reproduction d'une société 
sans histoires, sans changements? 

Centré sur la notion d"'identité féminine ll qui il 
critique, le texte qui suit entend fournir certaines 
réponses à ces questions, tout en plaidant pour une trans-
formation des modèles dominants en sciences sociales et 
humaines . 

. 1 . 1 Les 1 soc i été Sil son t - e Ile s t ra n s f 0 rm ab 1 es? Une que s -
tion toujours centrale pour les sciences humaines 

Après avoir produit des analyses critiques des orien-
tations culturelles prévalant dans les sociétés industriel-
les avancées, et s'être intéressés aux mouvements sociaux 
qui, durant les années soixante et soixante-dix, tentaient 
de promouvoir de nouvelles valeurs, les intellectuels 
occidentaux semblent aujourd'hui davantage encl ins à ana-
lyser les effets de la "crise" sur ces sociétés et les 
phénomènes dits de "décomposition sociale", que ceux possi-
blement associés au développement de nouvelles aspirations 
collectives. 

Nos problèmes "économiques, nos problèmes de produc-
tion et leurs effets cumulés sur l'organisation sociale 
exigeraient de part leur acuité et leur profondeur, la 
mise en veilleuse de la plupart des projets d'émancipation 
sociale élaborés durant la période faste. Les sociétés, 
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n'hésiteraient pas â affirmer les plus hardis
1
, seraient 

moins facilement transformables qulon se serait plu à 
l'imaginer durant les années soixante. La croissance des 
1 ibertés et 1 labol ition des inégal ités sociales feraient 
désormais figures d'utopies un peu dangereuses2. Les 
disparités de richesse et de pouvoir entre les hommes et 
1es femmes, les dirigeants d'entreprise et les ouvriers, 
les régions centrales et les régions périphériques seraient 
de plu s en plu s perçues comme mora 1 ement i nacceptab 1 es -ma i s 
fonctionnellement utiles au maintien des collectivités humaines. 

On renoue ici en fait avec certains thèmes chers 
aux théoriciens des sciences sociales fonctionnaI istes 
ou classiques3: l'idée d'intégration sociale des "acteurs'I 
par le biais d'une internal isation des valeurs partagées, 
11 idée d'a1location fonctionnelle des rôles et des person-
nal ités qui ils contribuent à façonner, II idée de sociétés 
accédant lentement, mais par étapes prévisibles, à la 
modernité, moyennant une série d'adapt?tions progressives 
aux changements de l'environnement. Image de sociétés 
ordonnées par la raison et avec laquelle on ne rompt pas 
sans retomber dans le cahos originel, le non-social, . 
l'état de nature. 

. 
Retour d'autant plus paradoxal â des thèmes anciens 

que dans les sciences sociales et humaines occidentales 
des quinze dernières années, 1 létude de 1 'emprise d'une 
culture reconnue comme central isatrice, imposant sa loi 
aux l'barbares'l et réduisant ses minorités au silence, 
l'emprise d'une culture bell iciste et patriarcale sur le 
fonctionnement des sociétés i s ~i s avancées, aura 
constitué un pôle de recherche privilégié4. 

La mise à jour des orientations culturelles passées 
et présentes de ces sociétés préoccupées par l'augmentation 
de leur Produit national brut, mais apparemment incapables 
de mettre fin aux inégal ités sociales et 1 'analyse d'une 
culture productiviste "inculquée!' dans les corps et dans 
les coeurs grâce à ce que certains sociologues nommeront 
les "appareils idéologiques dIEtat"5, ces recherches, 
donc centrées sur la reproduction des héritages auront 
occupé le devant scène des sciences sociales et humaines 
des quinze dernières années. Ces travaux sur "1Iassujet-
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tissement" symbol ique des êtres humains n'auront toute-
fois pas empêché la production d'un petit nombre d'études 
concernant les mouvements sociaux, les conduites collec-
tives et les contre-cultures; phénomènes en lesquels 
certains auteurs, aujourd'hui taxés de prophétisme et 
suspectés de produire des oeuvres plus l'idéologiquesll et 
conséquemment moins crédibles que les autres, saluaignt 
pour leur part, la naissance d'une humanité nouvelle. 

1.1.1 Dépasser la simple critique des orientations cultu-
rel les occidentales 

Ces analyses dlune culture "dominantelJ perçue sous 
le mode de 1 'unidimensionnal ité et celles moins nombreuses 
con ce r n a n t 1 e s cul t ure s "d om i née Sil, no usa pp r e n ne nt b eau -
coup sur la culture Iisavante" des sociétés industrielles 
occidentales, sur cette portion particul ièrement hégémo-
niste de la culture à laquelle sont intégrées les sciences 
sociales et humaines. Clest depuis 11 intérieur même de 
cette configuration savante de la culture que chacune à 
leur manière, ces discipl ines aux frontières ambigUes, 
associées aux sciences de 1 1 homme et de la société, ont 
contribué à faire oeuvre de critique culturelle, soul i-
g na n t  a i n sil est r a ver s d' 0 rie nt a t ion s cul t ure Ile s l'ma u -
va i ses ", vol 0 ris an t pa rai Ile urs l' a pp a rit ion der ev end i -
ca t ion s nouve 1 1 es et 'Ime i 11 eu re Sil. 

La fascination pour les cultures marginales, minori-
taires ou populaires, éprouvée par certains chercheurs, 
nlétait sans doute pas sans 1 iens avec une certaine entre-
prise plus générale de déculpabil isation culturelle, 
amorcée depuis la fin des années soixante dans la plupart 
des sociétés industrielles avancées7. En s'auto-critiquant 
tout en offrant aux cultures autres une certaine reconnais-
sance, les sociétés occidentales pouvaient ainsi, en s'ap-
puyant sur ces rationnaI isations culturelles nouvelles 
fOUrnies par les spécial istes des sciences sociales, pour-
suivre sans rupture leur mission "civil isatricell. Au 
coupe civil isé/ barbare d1autrefois, pouvait se substituer 
celui d1une civil isation occidentale capable ~o  son 
objectivation et sa relance, mais également d'accueill ir 
1 e s cul t ure s  a u t r es, Il n a t ure lIe sile t Il a u the n t  i que 's ", end 0  -
gènes et exogènes. LI idéologie du progrès pouvait consé-
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quemment être maintenue ma.lgré Ille recul objectif des 
intérêts américains" et occidentaux dans le monde durant 
cette époque que vient ponctuer le retrait américain du 
Vietnam. 

1 . 1 .2 IlLe pouvo i r est partout'I, "1 a canna i ssance du 
monde est impossible": des thèmes à la mode 

Or, au début des années quatre-vingts, ces analyses, 
souvent critiques des orientations culturelles prévalant 
dans les sociétés industrielles avancées, de même que cel-
les des cultures populaires et des mouvements sociaux, 
apparaissent de plus en plus suspectes. Plusieurs cher-
cheurs voudront s'en démarquer en choisissant des grilles 
théoriques ou des méthodes développées par les fonction-
nalistes durant les années cinquante, où les pères 
fondateurs des discipl Ines eux-mêmes dont les oeuvres 
oubl iées sont remise â l'ordre du jour8. Certains choix 
de modèles théoriques, dont ceux s'inspirant du marxisme, 
mais également certains choix d'objets de recherche, 
sembleront dériver d'options Ilidéologiquesl' perçues 
comme contraires à l' idéal s i i i~  

En moins de vingt ans, ·la critique de la culture·a 
peu à peu été remplacée par celle des scienèes de 1 'homme 
et de la société de plus en plus inquiètes de leurs fonde-
ments épistémologiques comme de leurs méthodes, c'est-à-
dire de leur rapport au réel. Sceptiques par rapport à 
la possibt ité d'élaborer, même par touches successives, 
des connaissances.sinon tout à fait exactes, du moins 
utiles, sur le monde qui nous entoure, plusieurs chercheurs 
le sont également concernant l'avenir des sociétés et des 
groupes qui la composent. 

Non, la société n'est pas transformable, concluent 
certains, en se basant sur les recherches des années 
soixante-dix qui ils contestent par ailleurs. Le poids du 
pouvoir est partout, les mouvements sociaux participent 
â leur insu â la reproduction d'un espace sociétal entiè-
rement mis en forme par le pouvoir. 

Toutes les revendications en faveur de nouveaux 
rapports sociaux seraient, suivant ces thèses, perdues 
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d'avance. Il faudrait d10res et déjà renoncer à tout 
espo i r. La cu l tute l'dom j na,nte", ce 11 e d 1 un pouvo i r omn i-
présent, façonnerait complètement une organisation sociale 
pourtant incapable de se passer de lui. 

Mis en forme par le pouvoir, les sociétés et les 
individus dont les spécial istes des sciences sociales et 
humaines nous suggèrent aujourdJhui les grands traits, 
seraient ainsi appelés à se désintégrer sans lui, à se 
dissoudre dans le non-être. 

Cette fascination pour l'unité - ou sa nostalgie? -
à préserver parce qu'elle seule semble garante de la 
cohérence des êtres humains, n'est pas sans nous inviter 
à penser la société et les individus à la manière de 
lit 0 t a lit é Sil S ta b les et i mmo b i les dan s lIe spa cee t dan s 1 e 
temps. 

Les sociétés peuvent ainsi être classifiées les 
unes par rapport aux autres suivant les caractérist!ques 
de leur population, de leur économie et d'autres traits 
considérés comme autant d'invariants structuraux. Les 
individus, une fois social isés, "assujettis", ou "condi-
tionnés" par 1es pouvoirs, rempl iraient de manière prévi-
sible, les tâches qu'uneallocation des rôles viendrait 
leur assigner. 

Maintien des êtres soxiaux et des collectivités 
humaines, invariance, stabil ité; redondance, répétitions, 
mimétisme et prévisibil ité. Ce qui se présente comme 
des positions théoriques moins "idéologiques·1 que d'autres 
n'est peut-être qu'un nouvel -avatar d'une certaine culture 
savante occidentale prompte à suggérer ses interprétations 
qua n t à l' a ven i r du mo n de. L ' i 1 1 u s ion que 1 e rée les t 
toujours compris serait ainsi maintenue, un nouveau progrès 
de la raison enregistré. 

Mais sur quoi repose donc cette capacité de l'ana-
lyste à proposer de telles lectures de l'univers? En 
vertu de quoi peut-il rompre, lui, avec l'unidimensionna-
lité de la culture "dominante", si aisément décrétée 
depuis la culture "savante"? 

101 



1.1.3 Sans Théorie du mode d·existence des réal ités 
humaines et sociales, l 'hypothèse d'une transfor-
mabil ité des "sociétés", demeure vague 

Ces interrogations concernant les bases dJune pen-
sée pot en t i e 11 emen t linon -dom i née J', ne t rouven t a ppa remmen t 
pas place au sein de recherches insérées dans une culture 
savante à même de penser pour son compte le désespoir du 
monde, mais apparemment incapable d'interroger à fond les 
mécanismes sur lesquels repose sa propre possibil ité de 
penser ce désespoir. Il s'agit là d'une contradiction 
tout à fait révélatrice des difficultés qu'éprouvent les 
sciences sociales contemporaines à rendre compte de la 
complexité des réal ités humaines et sociales. 

Mais ces réal ités qulon s'obstine à considérer sous 
1 langle de leur invariance, de leur stabil ité, connaissent 
néanmoins certaines transformations. Des transformations 
qui i~ s'avère difficile d'ignorer des femmes qui refusent 
d'accompl ir les tâches domestiques ou parentales qui leur 
sont dévolues par la culture "dominante" des l'dominés l

' 

qui mettent de l'avant une série de revendications et se 
dotent d'organisations fortes, des sociétés " s tabi1 isées" 
où surgissent des phénomène.s imprévus.' Sans que lion 
puisse toujours préciser les différences qui se manifes-
tent dans le temps, il y a manifestement pour les êtres 
sociaux et les collectivités humaines, passages d'états. 

A moins de se retrancher derrière certaines inter-
prétations schématiques à propos du réel, quel chercheur 
refuserait de tenter d'éclairer les mécanismes sur lesquels 
reposeraient la genèse des réal ités humaines et sociales? 
Cela d'autant plus que sans théorie du mouvement - mais 
également du mode d'existence - des réal ités humaines et 
sociales, 1 1 hypothèse d'un changement significatif de 
société, tout comme celle d'une transformation culturelle 
importante dont les femmes seraient les promotrices privi-
légiées, demeurent tout à fait' invérifiables. Les divaga-
tions métaphysiques à propos de sociétés prétendument 
intransformables et où les inégal ités entre les groupes 
sociaux doivent se perpétuer, peuvent contribuer à se 
propager. 
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Théorie du mouvement de 1 lêtre humain et théorie 
du mouvement des collectivités humaines sont étroitement 
liées. L'une et l'autre s'avèrent indispensables à l'é-
tude des conduites de résistance des femmes à l'oppression 
dont elles furent trop longtemps les objets et Jes sujets. 
L'une et l'autre sont seules en mesure d'exorciser la 
Grande Peur des mil itantes se demandant si elles ne parti-
cipent pas, à leur insu et dans leurs luttes mêmes, à la 
reproduction des rapports sociaux hiérarchisés. 

Les idées de changement; de variations, puis celles 
d ' ide n t i té, d' i n div j du a lit é 0 u de mo de die x i ste n ce, do ive nt 
être interrogées. Celles-ci, lorsque mises en rapport, 
ainsi que nous le faisons plus loin, avec la problématique 
de 1 'être bio-social dit "féminin", suscitent un ensemble 
de questions qu'ils nous semblent tout à fait crucial de 
mettre à jour, en même temps qu'elles apparaissent révéla-
trices de l'état d'émergence et de fragmentation des 
sciences humaines et sociales contemporaines. 

1 .2 Deven i r Iifemme" ou "homme"? L 1 i dent i té fém i n i ne en 
question. Le rapport femmes/cultures 

On ne naît pas "femme", écrivait déjà Simone de 
Beauvoir en 1949, on le devient 9 . Rompant avec les concep-
tions d'une nature "féminine" trans-historique et enracinée 
dans les caractéristiques biologiques des femmes, Simone 
de Beauvoir présentait les éléments essentiels d'une théo-
rie de l' individual ité bio-psycho-sociale selon laquel le 
ces sujets humains dits "féminins" n'acquéraient les traits 
de cette féminitude qu'au terme d'un processus socialement 
déterminé. 

La soumission aux modèles imposés, aux rôles attendus, 
d'elles - "femme", "épouse", "mère" -, participait selon 
cette perspective qui a inspiré plusieurs recherches sub-
séquentes sur le conditionnement culturel des femmes, d'un 
processus plus général de fabrication des êtres sociaux, 
processus auquel "femmes" et l'hommes" deva ient être 
soumis 10 . 
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Longtemps tenues pour scandaleuses parce qu'appl j-
quées aux femmes, ces considérations sur la social isation 
des êtres humains Si inscrivaient néanmoins dans le sillage 
des recherches des socio1ogues américains mettant-en 
lumière certains aspects de la social isation des diffé-
rents groupes sociaux, groupes minoritaires ou défavorisés 
surtout 11. 

Voulant éclairer les conditions du maintien des 
collectivités humaines, les sociologues fonctionnal istes 
avaient été conduits, dans leurs travaux empiriques con-
cernant 11 interna1 isation des valeurs, à mettre en évidence 
1 lexistence d ' ensemb1es de traits culturels spécifiques à 
certains groupes sociaux et partant à réévaluer leurs 
postulats de départ concernant, d'une part, les valeurs 
soi-disant communes à tous les Ilacteurs il sociaux et, 
dlautre part, 11 intégration culturelle 12 . On chercherait 
du reste en vain dans ces nombreuses études menées sur 
1 a soc i a lis a t ion des c 1 a s ses 0 u v r i ère s ou 1 Imo yen n e Si' 

américaines et celles concernant des groupes minoritaires 
ou ethniques, un horizon global, une culture non fragmentée 
s'ur laquelle reposerait 11 intégration sociale des êtres 
b i o-psycho- soc i aux .. 

Malgré ce que suggèrent des expressions scientifiques 
ou comm une ste 1 1 es que "1 e· co n sen sus au t 0 u r des val eu r s 
partagés" (T. Parsons, 1951), Illa culture française ll ou 
Illa mental ité américaine" et même derrière celle plus 
moderne concernant 1111historicité" (A. Touraine, 1973), 
existent très certainement des "ensembles·1I culturels -
ou, suivant notre terminologie, des configurations cultu-
relles distinctes spécifiques à divers groupes sociaux 13 . 
Les recherches menées sur ce qu'on a nommé les l'SOUS" 
cultures en voulant trop rapidement les ranger sous le 
chapiteau de la culture globale, démontrent clairement 
li importance de ces configurations culturelles en ce qui 
a trait à la régulation des échanges des membres de ces 
groupes avec la nature ou les autres êtres humains 14 . 

1.2.1 Positions sociales et configurations culturel les. 
La cu 1 tu re des Iifemmes ii 

Certaines configurations culturelles spécifiques 
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à divers groupes sociaux ont fait 1 'objet d'études appro-
fondies. Ces dernières mettent en évidence les rapports 
entre les types de positions occupées par des groupes 
sociaux dans la sphère de la production marchande 15 et 
toute une variété de comportements ou de traits culturels 
très souvent partagés par les personnes appartenant à 
ces groupes. Nous disons "très souvent" mais non pas 
l'toujours", les résultats indiquant des tendances statis-
tiques valables pour de larges segments des populations 
concernées, sans nécessairement englober tous les indivi-
dus qui les 'composent. 

Ces configurations circonscrivent des " pe tits 
mondes" dans la mesure où une cohérence typique de schè-
mes mentaux et de comportements spécifiques aux personnes 
rattachées à tel ou tel groupe social, peut être retrou-
vée. D'après les résultats de ces analyses, non seulement 
les traits culturels diffèrent suivant les positions 
sociales, mais ils forment entre eux des assemblages parti-
cul iers,des configurations dotées d'une structure dans 
laquelle les parties trouvent leurs sens. 

Pourtant, si ces configurations tendent à rendre 
'Isemblables" les personnes partageant une m.ême caractéris-
tiques occupationnel1e, on ne peut pour autant se les 
représenter comme des mondes clos réunissant un nombre 
donné dl individus. Bien que quantité d'habitudes cultu-
relles propres aux personnes occupant, par exemple, des 
postes de hiérarchie dans la production marchande, diffé-
rent de cel les des ouvriers sans autonomie professionnelle, 
il faut refuser toute image substant i a 1 i ste de ces 'Imondes l' 
que la réal ité sensible plus complexe n'incarne pas 
directement. 

Cela d'autant plus que les études empiriques des 
sociologues américains menées tout au long des années 
cinquante et soixante font également ressortir l' importance 
d'autres facteurs générationnel, ethnique et national dans 
le façonnement des habitudes culturelles des personges 
partageant tel le ou telle caractéristique groupale 1 . 
Tout en étant moins importantes que les configurations 
culturelles rel iées aux classes sociales, celles liées à 
l'âge et à l'appartenance à tel ou tel ensemble national, 
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façonneraient également de manière particul ière les 
manières de penser et d'agir des personnes rassemblées 
au sein d'un même groupe d'âge ou habitant le même pays. 

Plusieurs études ont du reste cherché à precIser 
l'influence combinée de plusieurs ~ s socio-
culturelles sur les comportements et les schèmes de 
pensée des individus partageant plusieurs caractéristiques 
groupales: études sur la classe ouvrière noire, les tra-
vailleurs d'origine ital ienne, tel ou tel groupe ethnique 
selon les groupes d'âge, etc. Mais si l'existence de 
diverses configurations culturelles semble, grâce à ces 
travaux, acquise, nous sommes loin d'être en mesure de 
déterminer les caractéristiques de chacune comme les 
1 iens se nouant vraisemblablement entre tous ces schèmes 
chez des individus et des groupes sociaux donnés17. 
L'existence et l'importance d'une configuration culture1le 
régulatrice de certains schèmes culturels propres aux 
femmes et aux hommes, tout comme le poids de l'appartenance 
à un groupe sexuel donné, commencent à peine à être déga-
gées. 

C'est d'ailleurs du côté des oeuvres dites de "fic-
tion", plutôt que vers les travaux de recherche sociologi-
ques, qui il faut se tourner pour découvrir dans certaines 
descriptions fort élaborées du "vécu" de femmes, les élé-
ments d'une configuration culturelle articulée sur la 
différenciation sexuelle. Parfois proches des organisa-
tions féministes, les romancières aufont, avant les 
essayistes, philosophes et chercheuses, contribué à faire 
connaître l'existence d'une configuration culturelle propre 
aux femmes, panopl ie composite à laquelle sont rattachées 
des sous-configurations particul ières: sous-configurations 
"mamanll, l'épouse", "fillell, "soeur", "maÎtresse" etc. Le 
côté prescriptif de cette configuration "femme" a déjà 
été soul igné: la 'Ivraie'l femme, la "vraie!' mère, la IIbonne" 
épouse, "bonne" fi l1e ou l'bonne" maîtresse aura, qu'elle 
soit d'accord ou non avec celles-ci, conscience ou connais-
sance des schèmes prescrits. La panopl ie "femme" dictera 
les activités è entreprendre, les façons de faire, depuis 
les normes générales jusqu'aux règles de conduite les 
plus spécifiques. 
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Tout à la fois ensemble de connaissances instru-
mentales et de schèmes mentaux et affectifs, vision de 
soi et des autres, la configuration culturel le articulée 
sur la division sexuelle des êtres humains nous apparaît 
plus o m~  que cel le articulée sur la division du 
travail. Plus fondamentale parce qu'acquise sous forme 
rudimentaire, au moment où se structuraient chez llenfant 
les première catégories cognitives, les premières catégo-
ries langagières. 

Objectives, complexes et total isantes, intégratives 
et antérieures aux personnes qu'elles contribuent à façon-
ner, les configurations culturelles lourdes mises à jour 
par leschercheurs, brisent II image d'une culture homogène 
et centrale dont dépendrait le maintien de la société. 
De ce point de vue li intégration sociale paraît moins 
reposer sur l'adhésion des personnes et des valeurs commu-
nes que sur le partage de valeurs distinctes articulées 
sur la division sexuelle et sur la division du travail. 

1.2.2 Conformité aux exigences des cultures prescrites 
et sat i sfact ion. Un Ilassujett i ssementl' qu i est 
loin d'être intégral aux rôles sociaux. 

Systèmes d'actions,' de perceptions et d'émotions 
conventionnaI isés à excès, les configurations culturelles 
imprimeraient d'une social ité non reconnue comme telle 
les rapports les plus "privés" entre les êtres: depuis 
les rapports mère/enfant jusqu'aux rapports sexuels consi-
dér'à comme le lieu d'expression privilégié du "moi inti-
me" . 1 c i encore, 1 es ouvrages romanesques et ceux 
inspirés par le mouvement féministe auront mis en lumière 
le côté souvent ritual isé des échanges sexuels entre, 
partenaires: le thème de l"insatisfaction, souvent combiné 
à celui de la dépersonnal isation, est très présent dans 
ces ouvrages où des actions pourtant réal isées selon les 
normes prescrites n1apparaissent ni significatives, ni 
surtout gratifiantes aux yeux des protagonistes. Ces 
travaux suggèrent 1 'existence de différences parfois 
importantes entre les états affectifs dictés par les 
cultures prescrites, ces "états d'âme'l souvent hypercon-
ventionnal isés que devraient vivre les protagonistes, et 
ceux réel lernent éprouvés19 . 
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Présentés sous forme souvent 1 i ~i  ces tra-
vaux offrent certains points de convergence avec des 
travaux plus académiques portant sur la satisfaction 
éprouvée par certains sous-groupes sociaux vis-à-vis des 
tâches ou des obl igations liées â leurs rôles sociaux et 
fixées par les cultures prescrites. Les études sur la 
satisfaction des travailleurs industriels ont montré 
comment certains ouvriers valorisaient leur emploi ou 
s'estimaient "chanceux" d'occuper tel ou tel poste, tout 
en déclarant n'éprouver qu'une satisfaction mitigée, voire 
nulle au travail. Un individu pourrait ainsi, tout à la 
fois, être d'accord avec certaines normes ou obI igations 
et n'éprouver gue du ressentiment ou un réel déplaisir à 
s'y conformer20. Comme le démontrent certains travaux, 
une personne peut réaliser en toute efficience des compor-
tements qui lui déplaisent. Dans d'autres cas, le fait 
de n'être pas d'accord avec certaines actions à entrepren-
dre peut paralyser ces dernières. Mais de toute manière 
la "conscience" nécessaire à la réalisation des rôles 
et celle "d'être acteur" semblent co-exister au sein d'un 
psychisme humain qui n'a probablement pas le type d'unité 
qu'on lui prête généralement. 

Retenons de. ces études, la ,mise en évidence tout à 
fait cruciale de différences possibles entre les "états 
d'âme" vécus conformément aux exigences des cultures 
prescrites et ceux qu'un individu dira réellement éprouver. 

L'élément plaisir/déplaisir (ou satisfaction/frus-
tration) apparaît ici intimement 1 ié à la découverte de 
ces écarts entre les états d'âme prescrits, et ceux émanant 
de ce 1 ieu sans nom de l'être où celui-ci établ it, pour 
son compte, une distinction nette entre ce qui lui fait 
plaisir et ce qui cause son malheur. 

L'J1assujettissement" des individus aux rôles s.ociaux 
par l'intermédiaire des cultures prescrites ne semble 
jamais aussi total que nous l'ont présenté certains au-
teurs. Souvent conscient du jeu ou des multiples jeux 
auxquels il se prête, 1 '"acteur" apparaît légèrement en 
retrait par rapport aux scènes où se nouent et se 
dénouent les drames souvent conventionnal isés de son 
existence. Car il "joue" certes, mais il aime ou il 
n'aime pas. Il "interprète" des partitions apprises 
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Mais avec "intentionna1 ité tl
• Et puis toujours "quelque 

part", "en lui-même", un pilote observe ce qu'on veut 
qu'il fasse ce qui doit être fait 21 . 

Les "moules" tout à fait fondamentaux que sont les 
configurations culturelles participent très certainement 
à la production des êtres sociaux, mais c'est sans doute 
moins sur un moulage que sur une prise de forme bio-psycho-
sociale quI il faut s'interroger. Quelles sont les propri-
étés de cette matière humaine capable d'ainsi "prendre 
forme"? 

1.2.3 Entrevoir l' individual ité bio-psycho-sociale sous 
l'angle d'une prise de forme et non d'une mise en 
forme 

Sous leur aspect d'assemblages ou d'aggrégats de 
schèmes symbol iques particul iers, et via les échanges 
inter-individuels, les configuratjons culturelles viennent 
à la rencontre d'une matière, 'l'individu, capable d'être 
"moulée". Mais pour que ce dernier puisse être ainsi 
"social isé", encore faut-il quI il soit de l'naturel! à 
prendre forme. Etre modelé par les cultures prescrites, 
ce n'est sans doute pas tant être pétri par des pouvoirs 
externes, qu'ordonner sa plasticité physique et psychique 
suivant des directions particul ières. Les configurations 
culturel'les pré-existent aux individus dont on peut dire 
qu'elles "façonnent" les comportements. Mais ce sont en 
fa i t ces der nie r s qui v é rit a b 1 eme nt' 1 p r ê te n t vie" a u x 
cul tures en l es "portant" (par référence à l'express ion 
de Marx au sujet des porteurs des rapports sociaux), ou 
plu s jus t eme n t en 1 es i nt e r pré tan t . Car _1 a fa ço n don t 
ils portent les cultures est loin de relever d'un simple 
automatisme. 

S'il est vraisemblable que les "places l
' ou pOSitions 

occupées par les individus dans la division sociale et 
sexuelle du travail l'exercent une influence" déterminante 
sur leurs habitudes culturelles et leurs comportements 
sociaux, la manière dont s'exerce cette influence doit 
être précisée. La position des individus dans les 
rapports sociaux - rapports "économiques" mais également 
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symbol iques -peut d'abord être complexe, lorsque plusieurs 
"placesl' sont, comme c'est toujours le cas, simultanément 
occupées par un même individu dans divers types de rapports 
sociaux. Songeons ici à la Iitravailleuse petite-bourgeoise/ 
épouse de prolétaire/fille de prolétaire/ de soixante ans/ 
mère de 4 enfants/ québécoise", à ce qu'elle partage, comme 
à ce qui la différencie de la québécoise qui ne travaille 
pas à l'extérieur de son foyer/épouse de petit-bourgeois/ 
fille de prolétaire/de trente ans/sans enfant, à ce qu'elle 
partage, comme à ce qui la différencie du "travailleur 
petit-bourgeois/époux de prolétaire/fils de prolétaire/ 
de soixante ans/père de 4 enfants/québécois. Ce position-
nement complexe des individus dans les rapports sociaux 
que nous appellons leur identité structurelle, IIcommandel' 

certes la réal isation d'activités spécifiques exécutées 
en grande partie sous l'emprise de schèmes culturels con-
ventionnal isés, schèmes regroupés sous forme de configura-
tions culturelles centrales ou périphériques22. Mais 
11 identité structurelle ne "façonne" ni les "mental ités'I, 
ni la "conscience" des individus de manière mécaniste. 
Le type de place occupée dans la production marchande ouf 
et domestique ne "détermine" pas la production de tel ou 
tel genre de "conscience" individuelle: le fait pour un 
i i i~  d'occuper tel ou tel type de ~  lui o ~i  

1 'occasion d'exercer certaines activités et non d'autres. 
Les places mettent en rapport tel groupe dl individus avec 
tel ensemble de ressources (en gros "1'accumulation": 
humains, objets concrets, technique); elles favorisent 
la concentration des activités d1un individu autour de 
certains pôles, de certains axes récurrents de sorte que 
le temps humain disponible soit util isé suivant des 
schèmes précis. Les Ilplaces" indiquent bel et bien où 
le corps humain doit être localisé, le lieu et 1 (heure, 
si tant est quI il ne peut être ni importe où, et encore 
moins partout, mais seulement à proximité de tel ou tel 
ensemble de ressources et pas d'autre. 

Les places déterminent les 1 ieux, les ressources et 
les tâches et puisque ces dernières sont elles-mêmes en 
grande partie exécutées conformément aux schèmes des 
cultures prescrites, il n'est pas tout à fait faux d'af-
firmer de manière extrêmement générale que l'la conscience 
d'un travailleur reflète sa position économique!l, ou que 
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'Iles idées sont déterminées par la vie matérielle et non 
le contraire". Toutefois, slil existe un rapport, comme 
nous le suggérions un peu plus haut, entre schèmes cultu-
rels et places, on ne peut soutenir que les schèmes uti-
1 isés et interprétés par les travailleurs soient ou 
n'aient jamais - ni aujourd'hui ni au dix-neuvième siècle,. 
alors que les conditions de travail étaient particul ière-
me n t Il i n huma i ne s '1 - co n st i tué comme telle url 1 con sc i en c e Il • 

Les recherches concernant tant les processus que les 
contenus cognitifs humains, tout comme ces enquêtes sur 
la satisfaction des travailleurs industriels mentionnées 
plus haut, nous suggêrent des individus dotés d'une 
"intériorité" ou "épaisseur psychique" irréductible aux 
seuls· états psycho-affectifs manifestés lors de 1 lexécu-
tion des t§ches découlant de leur(s) place(s) dans les 
rapports sociaux23 . Identité(s) structurelle(s) et 
schèmes culturels, en d'autres termes, places et contenus 
de conscience sont liés mais n'épuisent ni l lun ni 
l'a ut rel a réa 1 i té de l' i n div i du b i 0 - p s y c ho - 50 C i a 1 a i n s i 
capable de prendre forme. 

1.2.4 Identité formelle, singularité trivial isée et 
contrôle social: à propos du "sujet" 

S'il apparaît ilabusif", c'est-à-dire non pas tout 
à fait faux mais trop général et de ce fait peu conforme 
au Ilvrai", de dire d'un individu qu'il est ouvrier, ou 
qu' e l 1 e est femme, l 1 ide n tif i ca t j 0 n de 1 1 i n d j v i du à ses 
places dans les rapports sociaux est d'autant plus socia-
lement répandue que les individus eux-mêmes, ont recours 
à cette forme d'auto-désignation. LI identification des 
individus à leurs places est constamment renforcée et 
garantie par des mécanismes de rappel, de réitération, 
d'auto-désignation. 

, 'M éd e c in, 32 ans, j u if, amé r i ca in", "mé n a g ère, 40 
ans, porto-ricaine", "chômeur, 24 ans, noir!'" "avocate, 
30 ans, ital i.enne": identités décl inées où l t identité 
structurelle ressort comme un pivot central. Papiers 
d'identité exhibés suivant les déplacements des êtres 
sociaux et facil itant le repérage des "sujets" de tel ou 
te l Etat nat i ona l dans l 1 espace et le temps. 1 dent i té à 
décl iner où les femmes mariées empruntaient jusqu'à tout 
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récemment le nom du conjoint. Madame Lucien X, Madame 
Maurice Z et même Madame veuve Jean Y. 

Le nom dit Il de f am i l 1 e Il hé r' i té du pè r e 0 u de l' é-
poux, stabil isera l'identité sociale formelle autour de 
quelques lettres. Quelques lettres et/ou quelques chif-
fres, numéros de "sécurité" ou d'I'assurance" sociale, 
garantissant l tappartenance à un Etat. Grâce à eux, tout 
individu peut en principe être différencié de tous ceux 
qui ne sont pas lui. Instrument puissant de contrôle 
social, l'identité formelle attribue à chaque individu 
une singularité absolue mais cette singularité se trouve 
en même temps trivial isée, réduite à quelques éléments 
d'une surprenante efficacité: nom prénoms, 1 ieu et date 
de naissance, nom des père et mère24 . Le principe d'uni-
cité, fondé il faut le reconnaTtre, qui domine l'identité 
formelle des personnes, rappelle qu'elles sont juridique-
ment différentes les unes des autres en même temps que 
chacune Itresponsable aux yeux de la loi". 

Considéré comme un être responsable et singul ier 
au niveau juridique, l'individu prenant forme au sein des 
cultures prescrites est d'autre part invité à se conformer 
aux normes communes aux membres de ses divers groupes 
d'appartenance, bref à agir sinon comme tout le monde, du 
mo i ns comme ses "semb 1 ab 1 es". Comme en témo i gnent di ver-
ses études empiriques, toutes ces prescriptions rendent 
souvent malaisée la reproduction des identités dont 
l' intégration et 1 'actual isation quotidiennes apparais-
sent génératrices de tensions25 

1.2.5 Une fabrication sociale des "femmes't et des "hommes" 
qui n'est jamais intégrale. Les "femmes" et les 
"hommes" , qu 1 est -ce à dire? 

A travers ces études, nous découvrons que l'intégra-
tion sociale, d'abord pensée par les sociologues fonction-
nal istes comme relevant d'une simple réitération de rôles 
internal isés et agencés, est loin d'être aussi simple et 
aussi parfaite que le suggéraient les hypothèses de départ. 
Moins simple également â comprendre que ne le laissait 
entrevoir la thèse générale de Simone de Beauvoir. Non 
que la thèse soit fausse: on devient bien Itfemme" ou 
Ilhomme", plutôt qulon ne naît ainsi, mais elle suggère 
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une fabrication des femmes à la fois trop réussie et 
trop complète, comme si celle qui peu à peu adoptait ces 
manières de penser, d'agir, de parler propres aux Iifem-
mes", perdait du même coup l'ensemble des traits humains 
sur lesquels peut reposer une telle prise de forme. 
Comme g i devenant l'femme'', ce 11 e-c i se ~  rt i ssa i t des 
bases2 , contenus et processus, sur lesquelles reposent 
l' individuation bio-psycho-sociale des êtres humains. 

Perçue sous 1 langle d'un conditionnement et non 
sous celui d'une prise de forme nécessairement active, 
1 lacquisition de l'identité femme, telle qu'elle est 
présentée dans la plupart des recherches sur la l'sociali-
sation", aurait pour effet d'anéantir, chez l'être ainsi 
"moulél', l'ensemble des bases rendant possibles llacquisi-
tion des façons d'être et de faire propres aux femmes. 
Or pour rendre compte du caractère social de la prise de 
forme individuelle, point n'est besoin de recourir, comme 
c'est presque toujours le cas, à l'image substantial iste 
d ' une for cee x ter ne, " s 0 cÎ été", "po u v 0 i r s' " dot é e  d 1 une 
capacité imprécise d'assujettir les êtres. Très utiles 
en leur temps, les thèses sur la l'fabrication sociale" 
des " a c te urs l "  f emm es 0 u homme s, pro 1 é ta ire sou bo u r g eo i s , 
ont "favorisé (c'est ici que l'on peut parler de l'influence 
ciVil isatrice de la sociologie, propagatrice essentielle 
des thèses en question) le rejet des postulats concernant 
l'existence d'une "nature" humaine, puis une "nature" 
féminine, transhistorique en même temps que fixée généti-
quement. Toutefois en subst ituant à ]1 idée de "nature" 
biologique celle de nature "sociale", on n'a pas pour 
autant renoncé à penser 1 1 êt re huma in comme une chose, un 
artefact précisément "fabriqué" intentionnellement de-
l'extérieur. Appl iquées de manière mécaniste, sans égard 
pour les processus complexes de prise de formes sous-
jacents à II inscription des êtres individués dans les 
rapports sociaux, ces thèses sociologiques risquent, en 
se propageant comme en étant reprise par les mouvements 
soc i aux, d'enfermer 1 es "femmes'l su rtout et 1 es "hommes" 
dans une seconde "naturel', une. nature perçue comme 
"sociale" certes, et conséquemment un peu moins éternelle 
que la précédente, mais selon nous tout aussi négatrice 
du mode d'existence spécifique de l'être humain individué 
dans le monde. 
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Si nous ne pouvons plus soutenir aujourd'hui 11 idée 
d'une nature humaine ou d'une nature humaine féminine 
transhistorique et d'essence biologique, nous ne pouvons 
davantage accepter celle d'un "conditionnement" ou' d'une 
"social isation" intégrale et permanente des êtres humains 
à des rôles sociaux, aux rôles "féminins" et "mascul ins" 
en particul ier, la configuration culturelle dont dépen-
dent ceux-ci ne rempl issant après tout qu'une fonction 
instrumentale, en regard de la prise de forme dynamique. 

1.2.6 L'identité "femme" et le Mouvement des femmes 

"Fières" et non plus Ilhonteuses" d'être (ou d'être 
devenues) femmes, de nombreuses mil itantes engagées ou 
non dans l'action pol itique, disent aujourd'hui puiser en 
cette féminitude même, les forces nécessaires pour lutter 
contre l'oppression. Le principe d'identité sur lequel 
s'appuient ces affirmations correspond â la définition 
des mil i tan tes pa r  e Il e s -mêmes. Ce lIe - c i fa cil i te 1 a 
o~m io  d'un mouvement dont l'origine est située dans 
les rapports sociaux. Dans ce contexte, certaines femmes 
feront ~  état de leur conviction d'appartenir à 
un groupe, une race, un clan, plus l'humain" ou supérieur 
aux autres27: le fait de se reconnaître une identité 
commune, agit comme un puissant catalyseur d'action28. 
Cette affirmation de soi, 1 iée â une perception juste d'un 
posititionnement dans les rapports sociaux, ce discours 
autour de li identité -femme favorise la formulation des 
objectifs du Mouvement. Elle joue en ce sens un rÔle 
semblable à celui que le théoricien de la culture Karl 
Mannheim attribue aux utopies29. Ce dernier suggère une 
distinction entre certaines représentations, appelées 
"idéologies", véhiculant, dans le but de préserver 1 'otdre 
établ i, de fausses conceptions sur la société et d'autres, 
pas nécessairement "vraies", qualifiées d1llutopiquesl' 
pa rce que favor i sant 1 e changement soc i al. IIUtop i que" 
donc et instrumentale par rapport â l'action à entrepren-
dre, l'identité-femme par laquelle se définit le Mouvement 
des femmes, soutient certainement l'effort de ces derniè-
res pour contrôler et orienter le développement social. 

L'essentiel est de reconna1tre ce qui distingue ces 
visions sociologiques et pol itiques de soi partagées par 

204 



plusieurs et dès lors appelées â SI imposer comme normes 
nouvelles, d'une approche non pas totalement "autre", 
mais certainement moins schématique et réductrice de 
l'individu et de ses modes dl inscription dans les rapports 
sociaux. 

L'affirmation d'une identité collectivement quoique 
variablement partagée par les femmes, peut inciter les 
chercheurs et les chercheuses des sciences humaines, les 
sociologues surtout dont les vues particul ières sur 
li identité structurelle se sont, grâce aux mouvements 
sociaux, beaucoup diffusées, â laisser dans l'ombre les 
processus d'individuation qui ont rendu possible une 
telle prise de forme. 

Quoi qu'il en soit, c'est sur ces processus de 
prise de formes et de création des êtres bio-psycho-
sociaux qu'il faut concentrer l'attention et non sur 
certains résultats perceptibles et mouvant de ces proces-
sus. 

Un corps pourra afficher de manlere expl icite les 
résu1tats d'une prise de forme largement orientée par 
,la configuration culturelle "femme", si nous croyons 
pouvoir le soutenir, la féminité ou la féminitude n'est 
pas une nature mais le produit des capacités des êtres 
humains à s'auto-produire â travers leurs échanges, ceux-
ci ne sont jamais intégralement "femmes" ou "hommes". 
En ce sens, schématiquement (toute réduction cognitive 
est dan g eu r eus e mai spa s né ces sai r ern e nt" fa u s sel'), no u s 
pouvons dire que 1 es l'hommes" et 1 es "femmes" comme te l 
n'existent pas, ces termes ne recouvrant qu'une facette 
de l'individuation, un aspect d'une genèse encore 
"mystérieuse" certes, mais indubitablement active des 
êtres bio-psycho-sociaux. 

1.3 L'être individué capable d'interpréter les schèmes 
cu l tu re 1 s: une approche st ructure 11 e et génét i que du 
mode d'existence des réal ités humaines et sociales 

Tantôt sources de déplaisir, de souffrance ou d'en-
nu J, co mm e 0 n l' a vu plu s ha ut, 0 u pu i s san tin s t ru me n t de 
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mobilisation sociale, les identités prescrites n'épuisent 
pas la réal ité complexe d'un individu capable d'interpré-
ter ou de reproduire ces codes mais également de les sub-
vertir ou de les transformer, voire même d'inventer de 
nouveaux schèmes. Certes la dépendance est grande à l'é-
gard de ces configurations culturelles apprises tat, 
intégrées au langage, puis reproduites à travers des 
échanges inter-interindividuels souvent chargés de vio-
lence. Sans oub1 ier 1 'existence d'institutions sociales 
spécifiquement chargées de "surveiller et punir" les 
écarts vis à vis des schèmes prescrits. Mais tous les 
échanges que nouent les individus ne sont pas intégrale-
ment soumis aux cultures prescrites. Sur les lieux de 
travail, comme en dehors de la production marchande, la 
régulation des échanges est loin d'être absolue. Les 
normes peuvent ne pas exister ou exister mais ne pas être 
appl iquées. Les échanges entre les partenaires d'un 
rapport social hiérarchisé - rappo'rt "prolétaire/bourgeois", 
rapport père ou mère/enfant, - peuvent eux-mêmes en partie 
échapper aux normes prescrites. Bref la participation 
sociale ICI associée à une indispensable interprétation 
humaine des schèmes culturels, n'aurait rien d'automatique. 

Si ,. comme nous le pensons, les êtres humains sont 
seuls à posséder ces capacités de porter les cultures 
comme de créer du neuf et si "l a soc i été" est plus en 
nous que le contraire, reproduction, interprétation, trans-
formation des codes apparaissent, en fait, malaisées à 
séparer. 

1.3.1 Production de 1 'être individué et production de la 
dimension sociale: la quête d'approches non-
positivistes 

Compartimentées et fermées sur elles-mêmes, les 
sciences humaines et sociales contemporaines ont natural isé 
1 es i n div i dus qui e lIe son t réd u i tes à 1 eu r' mis e en forme 
par les structures sociales et conçues uniquement comme 
résultat de cette mise en forme. Une idée préconçue et 
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non-scientifique de nature humaine trans-historique sou-
dainement "conditionnéel' par des mécanismes extérieurs, 
sous-tendait cette approche que le cl ivage entre les scien-
ces de la nature et les sciences de la culture, contribuait 
à maintenir. Ce processus de om im~  isation des 
sciences sociales et humaines -aggravé par celui de 
spécial isation ~ l'intérieur même de plusieurs discipl ines 
dont la sociologie -nlétait pas étranger ~ la fascination 
qu'exerçaient sur el les, les sciences de la nature, mais 
plus.encore, résultait de cette conviction profonde que 
leurs objets dl investigation, l'individu, la société, 
devaient être semblables ~ ceux qu'ils imputaient aux 
sciences "exactes", c'est-à-dire immédiatement Iidonnésl' 
dans la perception. 

Or, en sciences Ilpures", certaines découvertes, 
celles de la physique quantique en particul ier, puis de la 
biologie et de la génétique30, portaient, dès le début du 
vingtième siècle et donc avant même que les sciences 
sociales ne connaissent leur essor, un dur coup aux con-
ceptions sensual istes de la matière, de la nature et du 
vivant jusque là prévalantes. La critique, radicale ~ 
laquelle allait être soumises les sciences 'Ipuresll fut 
cependant lente ~ exercer ses effets du côté des sciences 
humaines et sociales. Ces dernières pour 51 institution-
nal iser se préoccupaient, en Amérique du moins, davantage 
de méthode que dlépistémologie, dissociant la première 
de la seconde, réduisant l'une au choix de l'induction ou 
de la déduction, assimilant llautre à la 'Iphilosophie" 
par essence "spéculative'l, non-scientifique. 

Mais un tel développement des sciences sociales et 
humaines l'dominantes" n'a pas empêché la production de 
plusieurs recherches interrogeant les conditions de genèse 
des individus et des collectivités. Ainsi les travaux 
des ma r x i ste Sil dis s ide n t Sil, Luka cs, Ko r s h, G r amc i, ce u x 
de 1 lécole de Francfort, Marcuse, Adorno, Habermas, ou 
ceux de certains historiens comme Braudel, Bloch, Fèbvre 
questionnent de manière intéressante la nature de l'écart 
entre ce qui ils entrevoient comme des déterminismes sociaux 
(des structures) et diverses réal ités (individus, art, etc.) 
qui, affirmaient déjà plusieurs il y  a de cela une cinquan-
taine d'années, étaient loin de simplement "réfléter ces 
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déterminismes31. Les rôles moteurs de la connaissance, 
de la conscience ou des activités humaines seront succes-
sivement examinés par ces auteurs, comme autant de média-
tions susceptibles de produire un résultat objectif 
nouveau, dl interférer avec la reproduction mécanique de 
la réal ité. 

Plus près de nous, les travaux d'Alain Touraine, 
ceux de Serge Moscovici, ou Gilbert Simondon sur la pro-
duction ou la genèse des réal ités sociales, humaines ou 
objectales, reposent sur une approche génétique et struc-
turel le du réel tendant â s'éloigner du positivisme en 
même temps que de plus en plus compatible avec les décou-
vertes de la micro-physique contemporaine32. Les recher-
ches de Jean Piaget sur le développement cognitif et 
affectif - 1 'un étant, comme il le démontre, inséparable 
de l'autre -, de même que celles plus anciennes de 
Sigmund Freud sur les structures psychiques, constituent, 
avec celles déjà mentionnées, autant de références33, 
qu'une problématique non-positiviste des réal ités humaines 
et sociales devrait pouvoir util Isere 

On peut en effet sur ces bases entrevoir certains 
éléments d'une problématique de l 'individual ité psycho-
sociale d'abord, puis de la dimension sociale comme telle, 
puisque l'une et l'autre sont 1 iées, très différentes de 
celles aujourd'hui prévalantes en sciences humaines et 
sociales. Une problématique où le rôle de divers Ildéter-
minismes" structuraux serait considéré en même temps que 
les processus de prise de forme. Une problématique de 
l' individual ité humaine permettant la réunification analy-
tique des niveaux macro et micro social habituellement 
dissociés ou juxtaposés. 

Sans ces efforts de clarification, la nature et 
l'importance des "crises't que connaîtraient les nations 
industrielles avancées, tout comme celles des aspirations 
individuelles et collectives apparues plus clairement dans 
ce contexte, demeureront impossibles à is ~ Ces 
phénomènes sont-ils 1 iés à l'émergence du neuf, de nouveaux 
modèles culturels, dtun nouveau type de vie sociale "meil-
leure"? Nous contentons-nous toujours de répéter de vieux 
schèmes et de vieux scénarios incapables de freiner la 
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décadence inévitable de l'Occident? Les rapports sociaux 
hiérarchisés sont-ils garants de la cohésion sociale, et 
dès lors impossibles à changer? La contrainte, la souf-
france, la violence seront-elles toujours indissociables 
de la "condition humai_ne"? 

Chercher des réponses à ces questions cruciales, 
pressantes, vitales mêmes pour plusieurs, et non à d'autres 
qui le sont moins, c'est du même coup mettre en question 
le déterminisme pour chercher les assises possibles d'une 
intervention humaine capable de changer le monde tout en 
le rendant "meilleurl'. Mais les hypothèses de mutations 
individuelles ou collectives sous-jacentes â une telle 
démarche sont loin d'être faciles â conceptual iser et la 
théorie du changement est d'une élaboration particul ière-
ment difficile si tant est qu'elle reste inséparable 
d'une théorie du non-changement, en somme d'une théorie 
des réal ités dont on veut comprendre le mode d'existence. 
Qu'on ne puisse ici penser un peu sans rapidement s'aper-
cevoir que l'on devra penser beaucoup et dès lors long-
temps, exp1 ique sans doute en partie les raisons pour 
lesquelles les sciences sociales et humaines apparaissent 
aujourd'hui plus fragmentées que jamais, inquiètes ~ 

mêmes, â la remorque des changements qui bouleverseront 
constamment leurs objets d'analyse .. 

Dans notre cas, 1 'hypothèse de l'émergence d'un 
Mouvement de femmes, associée à celle d'une transformation 
de "société" à laquelle diverses analyses de conduites de 
rupture conduisaient, a rendu nécessaire la critique de 
certains schèmes théoriques util isés pour comprendre les 
réa lit é s huma i ne set soc i ale set peu t - ê t r e plu s née e 5 s a ïr e 
encore l'élaboration, â partir de bases existantes, de 
schèmes théoriques permettant de dél imiter une problémati-
que non positiviste de l' individual ité psycho-sociale. 

La problématique de 11 individuation dont nous avons' 
exposé certains éléments plus haut, suggère une rupture 
avec les thèses et les thèmes d'une l'nature femme" acquise 
par social isation et qui marquerait les contours fixés 
d'une identité féminine homogène. Nous avons pour notre 
part considéré li identification à la configuration cultu-
relle l'femme" sous l'angle de la prise de forme à laquelle 
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11 individu s'astreint sans perdre les traits sur lesquels 
repose une telle prise de forme. 

LI identité réelle, objective de 11 individu nous 
apparaît liée à la conservation dans le temps et dans 
l'espace de cette possibil ité même qui est sienne de 
prendre o m~ de s'individuer tout en maintenant son or-
ganisation. La théorie de l'individuation permet d'entre-
voir chez tout être humain, un 1 ieu de créativité permanent, 
un 1 jeu nécessa ire à 1 aperpétuat io.n des codes. comme à leur 
transformation. La reproduction non pas de la "société"-
mais plus justement de la dimension sociale, et sa trans-
formation reposeraient ainsi sur les mêmes bases: la 
créativité des êtres humains, créativité non pas l'abstrai-
te" mais ancrée à leur mode d'existence particul ier, à 
leur capacité d'individuation bio-psycho-sociale. Produc-
tion de la dimension sociale et individuation sont, dans 
la perspective présentée ici, imbriquées 1 lune dans l'autre 
sans que tous les détails de cette imbrication ne nous 
soient encore connus, c1est-à-dire produits o i m ~ 

1.3.2 Une théorie de l'individuation psycho-sociale et 
des échanges inter-individuels 

On peut, en rappelant les principaux é1éments de 
conceptual isation présentés plus haut au sujet de l' indi-
viduation, tenter d'expl iquer l'émergence de conduites 
de résistance des femmes à l'oppression, c'est-à-dire aux 
rapports sociaux prévalant dans les nations industrielles 
avancées. 

Le fait de savoir si à travers ces conduites nous 
voyons poindre une nouvelle configuration culturelle ou 
même de nouveaux types de rapports sociaux, nous apparaît 
moins important, du moins dans l' fmmédiat, que de nous 
interroger sur le rapport entre les individus susceptibles 
de porter un tel Mouvement et les structures sociales 
globales. Comment et pourquoi cet individu ayant pris 
forme au sein de la culture prescrite "femme" est-il 
soudain au début des années quatre-vingts, conduit â 
rompre avec ces normes, à refuser d'agir conformément aux 
codes prescrits? Pourquoi ce Mouvement prend-il de 
1 'amp 1 eu r? 
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Eduqué pour se conformer aux normes prescrites et 
devenir Ilune bonne ma.manll, llune vraie femmel', I/une honnête 
travailleuse'l, li individu qui peu à peu prend forme au 
sein de ces cultures, n'est jamais réductible au personnage 
unique joué sur une scène à dominante économique. Al' in-
dividuation, à cette capacité de prendre forme, correspond 
plutôt une identité multiforme qui tend à devenir entropi-
que34 (redondante, unidimensionnelle) dans la mesure où 
les situations sociales dans lesquel les baigne II individu 
manquent de variété, mais demeure inasssimilable à un 
Ilrôle" social. Quelle que soit J'activité, prescrite ou 
non réal isée, la capacité d'action demeure. Capacité non 
pas au sens commun dl'laptitudel', mais plutôt à celui de 
"compétence'l. Une capacité enracinée dans le mode d'exis-
tence particul ier de 1 'être humain. Une capacité d'action 
prenant appui sur des "dispositions" -au sens de qualité 
et non dl incl inaison -ou des capacités déterminées: 
1) une morphologie générale, un Ilcorps" complètement indi-
vidué acquis par son espèce par sélection et mutation, 
2) une capacité ou sensibil ité proprioceptive du corps et 
des organes profonds, 3) une capacité cognitive générale 
qui n'exprimant ni degré ni qual ité, nIa rien à voir 
avec 1"lintell igence", 4) une capacité affective générale 
liée à cette capacité cognitive et faisant en sorte que 
tout désir soit o~ o s représentatif et affectif ou 
porteur de sens. A ce niveau on ne distingue ni "racell, 
ni "talents" particul iers, ni "super-intel1 igence'l, cette 
dernière n'étant pas une quantité, mais une capacité opé-
ratoire commune aux membres de l'espèce; ni Ilhomme", ni 
Iifemme", rien qui obl ige les noirs à être chômeurs, les 
femmes à rester à la maison, les chefs-d1états à se battre 
entre-eux pour satisfaire une agressivi··té "naturelle"35. 
Des 1 imites certes: une structure osseuse et musculaire, 
des systèmes nerveux, respiratoire, circulatoire, digestif, 
urinaire, reproductif, endocrinien, avec lesquels il faut 
compter; une manière de produire des opérations mentales. 
Autant de traits généraux qui il faut plutôt concevoir comme 
les instruments mêmes de 11 individuation et non comme des 
"déterminismes", les instruments nécessaires, mais non 
suffisants, la prise de forme s'effectuant à travers des 
échanges inter-individuels marqués par tel ou tel état des 
ressources humaines et matériel 1es. 
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Clest vers ces ressources humaines et matérielles, 
ces l'contenus" concrétisés, que l'individu dirige ses 
désirs, son attention. Mais ces objets ~ lesquels 
l 1 i n d j v i du' d i r i 9 e 5 a rai son et son "c oe u r.l 1  - 1 e dés i r 
étant toujours représentatif et affectif -ne sont jamais 
atteints facilement. 1.1 faudra les conquérir, se les 
procurer, se les approprier. Bref, bouger, poser des 
gestes, parler, se battre_ Travailler. Se comporter. 
Laisser le mouvement déjâ présent dans son désir, s'éten-
dre à tout l'être agissant. I.nstrumentale par r'apport 
à la satisfaction du désir symbolique, ·1 'activité corres-
pond à l 'actual isation des capacités générales de l'être 
humain dans un monde qui, sous IJangle de cette actual isa-
t ion, appa ra Ît comme un réservo i r, un dépôt de "choses' 1 
1 ivrées au bon plaisir des êtres humains, 

En agissant, 11 individu se mobil Ise vers un objet, 
un projet, celui du désir. Cette activation ne le laisse 
pas intact puisqu'à travers elle il renouvelle sa forme, 
son individual ité spécifique et singul ière. C'est à 
travers ces activations que l'individu se concrétise ou 
reproduit son être en même temps qu'il le transforme. 
Ce qui se m i ~  à travers ces activations multiples, 
ce sont d'une part ces capacités nécessaires à 11 indivi-
duation, et d'autre part certaines structures ou états 
d'être, états d'organisation physico-psychique de l'être 
concrétisé, correspondants aux dépôts organisés des 
activations passées36. On ne saurait à ce niveau mainte-
nir la vieille distincti'on entre le corps et llllâmeli d'un 
individu dont l'organisation physico-psychique et affec-
tive forme un tout. Sous ce rapport, il faut plutôt 
distinguer deux aspects de ces dépôts, celui de leur orga-
nisation comme telle, et un aspect "contenus" relatif à 
la nature des éléments ou entités composant ces dépôts 
Certaines connai'ssances relatives disons aux façons de 
coiffer une cheve1ure ou de réparer un pneu crevé, peuvent 
faire partie d'un état d'organisation d'un individu, mais 
ces éléments de savoirs mémorisés peuvent être combinés 
de diverses manières, réactual isées ou au contraire mis 
"de côt é" du ran t très longtemps. On peut a i ns i êt re en 
mesure de faire fonctionner une machine que lion n'a 
util isée qu1une fois, trente ans auparavant, mais à condi-
tion que les éléments de savoir, nécessaire à cette 
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opération aient bel et bien été fixés et conservés "quel-
que part" en nous. Certains éléments. de savoir peuvent 
tenir une place centrale dans un état d'organisation de 
l'être, puis ne plus assumer qu'un rôle secondai re· dans 
des états d'organisation subséquent. En tout état de 
cause, le nombre de ces éléments de savoirs est bien 
supérieur à celui des organisations et sous-organisations 
dans lesque1 les ils sont appelés à s'insérer. 

Si l'état spécifique d'organisation d'un individu 
paraît jouer un rôle capital en ce qui a trait à la 
sélection des objets désirés par ce dernier, les éléments 
de savoir accumulés aglront quant à eux comme ressources 
ou moyens d'action. En ayant recours à son petit bazar 
personnel, un individu peut donc effectuer des tâches qui 
ne sont pas directement liées à la satisfaction d'un désir 
d'objet, des tâches cognitivement mais non pas significa-
tivement orientées. 

Aucun individu ne peut donc être défini par son 
fonctionnement apparent au sein des cultures prescrites 
et encore bien moins par les capacités générales permet-
tant celui-ci. Se concrétisant 11 individu intervient sur 
ces divers registres de fonctionnement pour les modifier 
ou les transformer. Enfant, adolescent ou adulte, II indi-
vidu entre en contact avec différents éléments des cultures 
prescrites qu'il interprète plutôt qu'il ne répète. Il 
est donc non seulement "capable" d'agir sur lui-même, mais 
il s'auto-produit à tous moments, à travers ses activations, 
ses échanges, ses actions. Son travail. Un travail qui 
est toujours un travail sur lui-même en même temps que sur 
ce qu'on appelle tlla société". Un travail qui génère des 
résultats objectifs pour lui et pour "la société"3? Des 
résul tats "nouveaux"? Certes, au sens où ils sont actua-
1 isés mais, mais pas toujours "différents", pas aussi 
"différents" que plusieurs le voudraient. Pourquoi? 
Pourquoi ~  visage de la société" apparaît-il aussi lent 
à changer? 

].3.3 Sur le mode d'existence de la dimension sociale 

Ce n'est pas uniquement parce qu'elles sont "parta-
gées" et même portées que les cultures sont ainsi bien 
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davantage interprétées que transformées. La reproduction 
des places,3B des rd1es et des schèmes est en permanence 
soutenue par les actions ~s individus qui, depuis des 
institutions particul ières Etat, école, famille, peuvent 
non seu 1 ement êt re 'Icha rgées de su rve i 11 e r et pun i r,lI , 
mais plus banalement "portent" en eux les institutions. 
Ces institutions sont, comme l'ont suggéré de manière 
très anthropomorphique plusieurs chercheurs, de puissants 
"instruments" de contrôle social. Liés aux "intérêts" 
des classes possédantes, 1 es gouvernements "modernesl', 
ceux des sociétés industrielles avancées, combinent 
1 'exerc i ce des pouvo i rs l ég i s lat if, exécut if, j ud ici aire, 
administratif, à la conduite de la diplomatie et de la 
guer're. A l' intér ieur des "port ions de mat i.èrelJ à 
laquelle on les identifie peu à peu, ils font observer 
des règles qui, en s'incorporant ou se substituant aux 
schèmes existants, puis aux échanges sociaux, soutiennent 
la réitération dans le "présentll de certains schèmes du 
"passé" qui à défaut de ce type d'intervention "institu-
t ion n e 1 1 e Il mo u rra i en t  , ," som b r e rai en t dan s l' 0 u b 1 i . . . Il 

Dépendants des échanges sociaux (et non de "la 
société") pour satisfaire leurs désirs d'objets, obligés 
de consacrer la quasi total ité de leur temps aux tâches 
correspondant à leur positionnement dans les rapports 
sociaux, les individus sont loin d'être "l ibres". Ils 
ant pour ainsi dire la l'domination au corps" et malgré 
le déplaisir ou l'absence de satisfaction 1 iés à cet 
état, hésitent à rompre avec certaines de leurs "chaînes" 
perçues comme allant de soi. 

Voilà pourquoi les "femmes" et les "hommes" tendent, 
comme on dit "à garder leurs places". En dépit de l'ennui, 
des souffrances, des maux d'estomac, et pourquoi pas de 
ces bio-pathies mystérieuses que l'on persiste à ranger -
mais un nouveau nom est toujours possible -sous le nom 
générique de l'cancer". Ces "problèmes", il est vrai, 
n'apparaîtront souvent qu'au mitant d'une existence "con-
sacrée au mari et aux enfants" ou "presque totalement 
investie dans une occupation ou un métier". La fatigue 
elle, la sensation d'épuisement physique et mental, le 
sentiment d'être inutile ou d'autres symptômes plus drama-
tiques o ~ pourront se manifester beaucoup plus tôt 
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car le processus qui tend a ramener toutes les actlvités 
dlun individu autour de quelques axes prlncipaux, quelques 
axes peu ou pas assez "significatifs" par-rapport aux 
caractéristiques de 1 ~o is io  psychique d'un -individu 
donné, finit par entraTner une véritable paralysie du pro-
cès d'individuation. Peu â peu l'individu s'arrête de 
s'intéresser au monde extérieur, se constitue lui-même 
comme objet à détruire, à moins qu'il ne s'enfonce dans 
une rêverie polarisée sur des objets fantasmatiques alors 
que les activités prescrites sont elles effectuées avec 
de moins en moins d'efficacité et de isi ~ L-alcool, 
les drogues et médicaments divers servent souvent de 
support au ma i nt i en de ces états r'echerchés. De nombreu-
ses personnes consulteront quant à elles différents 
"experts de la santé", médecins, psychologues, travail-
leurs sociaux afin qu'ils leur disent l'ce qui ne va pas" 
chez elles. Le manque d'identification aux cultures 
prescrites sera souvent vécu sous le mode de la culpabi-
lité, comme une défaillance du "moi"; la honte et la peur 
sont fréquentes. Si l'individu ne "sent rien" dans son 
rapport au demeurant ritua1 isé avec ses enfants ou son' 
conjoint, c'est peut-être, se dit-il, qu'il nlest pas 
assez IIfemme", assez aimante, altruiste, ou efficace, 
bref qui il est en quelque manière, par nature, "mauvais". 

Mais si les femmes et les hommes tendent à garder 
leurs places, ils résistent aussi de bien des manières et 
sans en être toujours conscients à la "domination", à 
l'engourdissement de leur procès dl individuation. Dans 
le cadre (ou "sphère") des échanges marchands aussi bien 
que domestiques, dans les organisations industrielles 
comme à travers les rapports sexuels, des conduifes de 
résistance, des pressions individuel les et collectives, 
des comportements inédits comme certaines demandes formu-
lées envers les pouvoirs publ ics sont autant dl indices de 
variations possibles par rapport â la réitération ou à la 

~i io  absolue du passé dans le présent. 

Toutes ces conduites de résistances, de rupture ou 
dl innovation ne sont pas semblables. Toutes n'ont pas 
les mêmes effets sur le maintien ou la transformation des 
rapports sociaux et des schèmes culturels. Toutes les 
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résistances individuelles ne débouchent pas ss i ~ 

ment sur l'action collective. 

Mais la production des normes et des comportements 
prescrits n'étant pas mécanique, les actions et les échan-
ges des individus entratnent en elles-mêmes une certaine 
modification des schèmes: les résistances des individus 
aux normes prescrites, leurs revendications en faveur de 
ceci ou cela, sont du reste, la plupart du temps orientées 
vers la désorganisation et la réorganisation simultanée 
des schèmes prescrits. Dans les nations industrielles 
avancées, la production de biens marchands ou de services 
nouveaux, bref les caractéristiques spécifiques du sys-
tème économique, poussent également vers une mise à jour 
constante des schèmes. Certaines formes de contrôle 
social finissent par devoir êtr-e remplacées par d'autres 
que des individus ou des groupes auront mises de l'avant. 
De telle revendications en faveur d'une modernisation ou 
d'une 1 ibéral isation de certains instruments de contrôle 
social sont fréquentes lorsqu'une nouvelle classe diri-
geante tente de constituer un nouveau pouvoir pol itique. 
Toutes ces mises en cause de l'autorité exprimées de 
manière plus ou moins conscientes dans des discours tan-
tôt modernistes, tantôt révolutionnaires ou s ~ m  

'Jagis", contribuent à modifier le procès de reproduction 
des rapports so i ~ procès qui est loin d'être mécanique 
ou de conduire à des résultats immuables.39 

Ce procès de reproduction/transformation des rap-
ports socaux nous apparaît non pas "analogue'l à celui du 
procès d' i nd i v i duat ion lui -même "génét i quel', ma issu rtout 
associé à ce dernier, intégré aux multiples procès 
d'individuation la soutenant elle, la troublante IISociété". 
Une "société" dont le "visage" est certes (comme schèmes) 
l'dans" 1 es choses bât ies (ou en d lautres mots "concrét i-
sées"), mais une société à coup sûr sans Iltête", quoiqu'en 
disent les pol iticiens ... Une société dont nul acteur 
sin guI i e r ne peu t, sa u f 50 U sie mod e fan ta sma t  i que, l '0 rie n -
ter le développement", comme on parvient à influencer les 
intentions d1un humain pourvu, lui, d'un psychisme. Nous 
ne pensons pas que le développement social résulte, comme 
le suggère sans exception toutes les théories sociologiques 
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du changement social, d'une intentionnal ité particul iêre 
mais des échanges intentionnels des individus, ce qu{ 
est très différent. Qn peut certes s'interroger sur ce 
qui fait ressembler ces intentlonnal ités les unes aux 
autres, ou au contraire sur ce qui les distingue les unes 
des autres, mais on trouverait alors ailleurs que dans 
Illa société" une dimension sociale non pas réductible à 
11 individuel, mais inséparable de lui: plus encore une 
dimension sociale qui ne peut justement exister que dans 
les êtres humains ou leurs artéfacts matérial isés40 . 

1.3.4 Une analyse du Mouvement des femmes à la lumiêre 
de la théorie de l'individuation psycho-sociale 

Mais que les rapports sociaux puissent connaTtre 
un mouvement dont nous avons tenté d'expl iquer le 1 ieu 
d'ancrage "micro-social " nlest pas suffisant pour compren-
dre l'émergence des Mouvements des femmes, au début des 
années soixante-dix dans l'ensemble des pays industriels 
avancés. Mouvement composite, ce dernier rassemble une 
quantité importante d'organisations et dl individus mettant 
souvent s imul tanément en cause le côté archali'que de cer-
taines formes de contrôle social, l'autorité des "hommes" 
et de l'Etat ainsi que les normes qui justifient le 
maintien d1une division sexuelle des tâches dans le cadre 
des échanges marchands aussi bien que domestiques. 

Ce mouvement est-il réformiste ou révolutionnaire? 
Voilà une question qui nous semble relever d'une autre 
démarche que cel le proposée ici, une question suggérant 
que ce mouvement puisse être homogène et que l'ensemble 
de ces conduites de ruptures que l'on peut associer à ce 
dernier doive se situer d'emblée du côté de la reproduc-
tion ou être au contraire porteuses d'une transformation 
des rapports sociaux. Or, il apparaTt plutôt nécessaire 
de se demander quels sont les individus chez qui l'on 
retrouve ces comportements et tâcher de cerner les effets 
possibles de ceux-ci sur le maintien des configurations 
culturelles dominantes ou des rapports sociaux existants. 
11 faut également analyser l'effet d'une démultipl ication 
de ces mises en causes des normes prescrites sur les 
échanges ma rchand s et domest j ques, su r 1 es mondes "pub 1 i Cil 

et "privé" donc, mais également sur les types rapports 

217 



ayant jusqu'ici existé entre ces deux "mondes ll • 

Si,ainsi que nous l'avons soutenu ailleurs41 , la 
démultipl ication des mises en cause chez les l'femmes" 
des normes prescrites, nlest pas étrangère à la "crise" 
des rapports entre 1 es Iimondes" des échanges marchands 
et domestiques, celle-ci pourrait bien anticiper une 
transformation profonde des rapports sociaux. Car ce ne 
sont pas certaines catégories de faits économiques, telle 
la fluctuation des taux dl intérêts, des investissements, 
ou du système monétaire international qui sont en eux-
mêmes, les agents de la "crise'l dans laquelle semblent 
s'enfoncer les nations industrielles avancées. Ces indi-
ces renvoient, comme nous l'avons montré dans le texte 
mentionné plus haut, à des modifications importantes des 
rapports de production et de reproduction sociale: au 
niveau du système de la production marchande, le type 
d'expansion industrielle que nous avons connu durant les 
années quarante et cinquante connaît des 1 imites. La 
fabrication et la vente des biens d'usage n'est plus un 
moteur d'expansion; la vente de ces biens aux pays lien 
voie de développement" est el le-même freinée par les 
résistances culturelles de plus en plus importantes, sans 
parler du faible pouvoir d'achat de la plupart de ces pays. 
Tout le système de la production des marchandises se con-
tracte, l'idée de marchandise étant peu à peu remplacée 
par celle de "service". Derrière cette tertiarisation de 
plus en plus marquée de l'économie, se dissimulent des 
problèmes de production tout à fait cruciaux puisque la 
tertiarisation de l'économie exerce de plus en plus de 
pression sur le "monde" de la production domestique où 
divers lise rv i ces" de même type que ceux que lion off re 
maintenant comme "marchandise", sont produits. Dans 
l'ensemble des pays industriels avancées, les rapports 
entre les "mondes" de la production marchande et domesti-
que connaissent et son appelés à connaître des transfor-
mations importantes. Dans ce contexte, ce qui fait la 
spécificité groupale des "femmes", c'est-à-dire leur 
rattachement quasi exclusif au monde la production domes-
tique, est au centre des débats concernant l'avenir du 
système productif des pays industriels avancés. Ces 
problèmes de production ne pourront être résolus sans 
que ne soit posée et traitée la question des Iifemmes". 
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C'est dire la proximité de ce qu'on appelle parfois 
la Cause des femmes, d'avec les enjeux fondamentaux de 
notre époque. 

Le développement d'un mouvement social d'envergure 
comme celui des femmes est ici faci 1 ité du fa it "que les 
participantes éventuelles des organisations qui les suppor-
tent, peuvent être reconnues aisément, ce qui est moins 
le cas pour le mouvement ouvrier. Le regroupement des 
ouvriers pouvait lui, par ailleurs, être effectué dans des 
1 ieux de travail circonscrits" alors que les femmes sont 
plutôt rattachées chacune à une unité de production 
domestique. D'ores et déjà, 11 influence de ce mouvement 
de cr i tique soc i ale, dont 1 es l'femmes" sont 1 es porteuses 
privilégiées, sur les configurations culturelles, est 
loin d'être négl igeable. Dans divers secteurs, des indi-
vidus singul iers prennent appui sur leur identité "femme" 
qu'ils ne sont qu'en partie, pour mettre en cause des 
schèmes et des rôles o si~ s inacceptables, oppressifs, 
archalj'ques, dévalorisants voir déshumanisants. Sur la 
base de cette identité commune longtemps méprisée et infé-
riorisée, un très grand nombre de femmes se regroupent 
pour contester tous les rapports sociaux hiérarchisés et 
formuler des projets de vie collective plus "humaine", 
plu s "é pan 0 u i s san te", end 1 au t r es mo t s l'me i 1 1 eu r e" . 

Ces conduites de rupture ne favorisent-elles pas 
jusqu'à un certain point le rajeunissement des normes et 
partant leur maintien? Ne permettent-elles pas à quel-
ques femmes de connaître une mobil ité ascendante dans un 
monde marchand modernisé où celles-ci deviennent elles-
mêmes des o ~ ss s  La prise en charge des demandes 
de changement des femmes par l 'Etat ~  pas 
l a format ion de "lobbysll seul s habi 1 i tés à promouvoi r la 
cause des femmes pendant que celle-ci se banal ise et perd 
du terrain43? 

Même si toutes ces initiatives sont loin d'être 
identiques et de déboucher sur les mêmes effets, beaucoup 
participent d'un même effort pour renouveler les cultures 
et la pol itique. Derrière la critique des schèmes domi-
nants se profile une volonté d'autonomie, d'auto-gestion, 
un goGt de vie différente et pourquoi pas de bonheur. 



Une nouvelle configuration culturelle dont les Iifemmes" 
seraient les productirces principales mais non uniques, 
est peut-être en train d1émerger, du moins c'est ce que 
nous portent à croire les convergences surprenantes entre 
les discours et les comportements émanant de divers sec-
teurs sociaux autrefois plus distincts les uns des autres: 
convergences entre les revendications des travailleuses 
industrielles et celles des i ~ s opérant tout 
comme ces dernières la critique du sexisme44, convergences 
entre les attaques de la technocratie formulées par les 
organisations des femmes et celles véhiculées par les 
mouvements régional istes. Convergences entre les discours 
anti-nucléaires, régional istes et féministes, exigences 
communes d'échanges plus satisfaisants entre les personnes 
et avec la nature. Volonté de créer de nouvelles règles 
régissant les rapports entre les êtres sociaux, un nouveau 
"contrat social" permettant à chaque individu de s'épa-
nouir sans être contraint et sans rompre avec une commu-
nauté de base progressivement enrichie par ces expériences. 

CONCLUSION 

Comme discours marginal isé au sein de la culture 
savante, comme conduites de rupture et schèmes culturels 
nouveaux au sein même des cultures prescrites, cette 
nouvelle sensibil ité parle d'avenir, de changement, d'au-
tonomie et de survie

4 
Taxée d'être tantôt "prophétiques,,45, 

tantôt "narcissiste" 6, dans sa dimension "savante" ou 
incarnée dans des pratiques de tous les jours, cette 
nouvelle configuration n'a aujourd1hui ni la vigueur pour 
imposer l'ses solutions" aux problèmes sociaux et culturels 
occidentaux, ni les supports nécessaires pour y parvenir. 
Dans un environnement international tendu, les démarches 
suggérant de donner la priorité à 1 'amél ioration de la 
condition humaine apparaissent à plusieurs illusoires 
comme irréal istes. Mais si comme nous 1 lavons suggéré, 
1 'ontogénèse est bien l 'anti-thèse de la mort ceux et 
celles qui persistent à imaginer les conditions d1une "vie 
meilleure" ont-ils d'autres choix que cette poursuite 
ininterrompue et singul ière du mieux-être sur laquelle 
reposera peut-être leur devenir comme celui des objets de 
leurs passions? Leurs refus des dogmes et des identités 
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prescrites ne relèvent-ils pas d'un "vouloir vivre" de 
l 'être humain individué impossible à contenir sans 
menacer la vie elle-même et donc 1 'Histoire et le Progrès? 

NOTES 

1. Nous songeons ici plus particul ièrement au 1 ivre de 
Régis 'Debray (1981) intitulé Critique de la raison 
po 1 j t i qu e. 

2. Ces thèmes étaient déjà très présents dans le rap-
port de la Commission Trilatérale consacré à la 
prétendue "ingouvernabil ité" des nations industriel-
les avancées. Voir S. Huntingdon. Report on the 
governabil ity of the democraties. New-York, 1975. 

3. Voir B. MALINOWSKI (1929), anthropologue considéré 
comme le père du fonctionnal isme, et T. PARSONS 
(1964), sociologue qui a le plus contribué à déve-
lopper la théorie fonctionnal iste. 

4. Les concepts inspirés du marxisme ont durant cette 
période, connus une grande diffusion, cela tant 
en Europe qu'en Amérique du Nord et du Sud. Les 
intellectuels se réclamant du marxisme n'ont toute-
fois pas été les seuls à produire des analyses sé-
vères de la culture occidentale. 

5. Concepts élaborés par Louis ALTHUSSER (1970) et 
ayant connus une grande diffusion à trayers le 
monde occidental. 

6. Le sociologue Alain TOURAINE a beaucoup contribué 
à développer l'étude des mouvements sociaux et des 
con du i tes colle c t ive s . Vo i r TOU RA 1 NE (1 973 ) ( 1 978) . 

7. C'est ce que nous suggérions dans LAFONTAINE (1981) 
"Culture populaire, pratique scientifique et muta-
tions sociales". 
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8. Ces oeuvres doivent être réinterroger â la lumière 
des acquis et des besoins de notre époque et non 
fétichisées. 

9. Voir Simonne DE BEAUVOIR (1949). Le deuxième sexe. 

10. Conditionnement des femmes sur lequel siest penché 
BELOTT 1 .( 1974). Vo i r éga 1 ement FALCONNET et LEFAU-
CHEUR (1975). La fabrication des mâles. 

11. Recherche de CLARK (1939) sur 11 identification 
raciale des enfants noirs, ou celle de CENTERS 
(1949) sur les habitudes culturelles des travail-
leurs industriels. Etudes de BRONFENBRENNER (1956) 
sur la social isation des enfants des classes aisées 
et défavorisées à travers le temps, ou celles de 
DEVEREUX et LOEB (1943) parues un peu plus tôt. 

12. Les travaux d'HARRINGTON (1967) sur les groupes 
défavorisés, 1" lautre Amériquel' , ceux d'HYMAN 
(1956), INKELES (1956), KEMPER (1968) MERTON 
(1968) (1956) WARRINER (1956) sur les groupes de 
références et leurs comportements sociaux, sont 
intéressants. KOBRIN (1951) puis KITSUSE (1959) 
ont produits des études concernants les groupes 
d'adolescents des mil ieux défavorisés. 

13· Travaux de WILSON (1959) sur les attentes des 
adolescents noirs ou blancs, ceux de LAMART (1956) 
sur les aspirations de diverses catégories de 
travail leurs; ceux de SEEMAN (1956) sur llajustement 
intellectuel à la condition de minoritaires (mino-
rité juive américaine), ceux de HYMAN (1956) sur 
les valeurs des différentes classes sociales. Ceux 
de DUBIN (1956) sur les intérêts centraux différents 
selon la classe sociale d'origine. Voir également 
les travaux de Della Fave (1954) sur les attitudes 
différentes face à la réussite sociale selon la 
classe sociale. 

14. Diverses recherches sociologiques ont mis en évi-
dence 1 'existence de différences culturelles impor-
tantes entre différents groupes sociaux et ont 
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soul igné le rôle de ces "sous-cultures" en regard 
des comportements électoraux ou de la réceptivité 
aux mass-média et aux messages pol itiques. Voir à 
ce sujet MC CLUNG LEE (1945), EISNSTADT (1954), 
TURNER (1954), YINGER (1960), WHYTE (1943), GUTTMAN 
(1959). Dans une recherche menée en 1980 sur la 
consommation des médias et la réceptivité aux infor-
mations socio-pol itiques transmises par ces médias 
selon la classe sociale -catégorisation d'après C. 
ST-PIERRE -le sexe, l'âge et la région, l'existence 
d'habitudes et de comportements culturels spécifiques 
à des groupes sexuels et occupationnels à été mise 
en évidence, voir JEAN, Bruno et al i i (1985). 

15. Les concepts de "production marchande" et deux de 
l'production domestique" utilisés plus loin dans le 
texte, sont util isés par Andrée MICHEL (1979) dans 
son ouvrage Les femmes dans la ·société marchande. 

16. Voir en particul ier SEEMAN (1956) pour la minorité 
juive; PITTS (1974) résume quant à lui le contenu 
d'une série de travaux sur la Ilconscience ethnique" 
et la spécificité culturelle des noirs américains. 
INKELES (1956) slétait penché sur la conscience 
nationale d' immi ~ s récemment arrivés aux Etats-
Unis. MANNHEIM s'est pour sa part intéressé à ce 
qu'il appelait "le problème des générations" 
cu l tu re Il es, vo i r Ka r l MANNHE 1 M, "SOC i 0 log i ca 1 
problem of generation" dans MC LAUGHLIN, Readers 
in social movement, pp. 342-378. ("Das problem der 
g e n e rat ion en' l, Ka 1 ne r Vie rte l j a h s he f t e fUr S 0 Z i 0  -
logie, VI l, 2-3, 1928). MARIAS (1970) retrace un 
certain nombre de travaux sociologiques et histpri-
ques consacrés à la question des générations. 

17. Théorisation souhaitée par plusieurs sociologues 
américains dont CATTON (1959) dans liA theorie of 
val u e '1 et a van t  1 u i par Ku r t WO L F F (1 945 ) dan s 
"Methodological note on the empirical establ ishment 
of cultural patterns'l• Ce dernier contribua beau-
coup à la diffusion aux Etats-Unis des travaux de 
Karl MANNHEIM, de même qu'au développement d'un 
sous-champ à 11 intérieur de la sociologie américaine, 
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la sociologie de la connaissance. Sur l 11mportance 
pour cette dernière de parvenir à rendre compte de 
la spécificité culturelle des divers groupes sociaux, 
voir NETTLER (1957)(1959). Mais cette questiqn était 
déjà présente dans les travaux d'HAYES (1953) -
"Social values" - de LAT HAM (1934) - l'Social cons-
ciousness" - et de même de Charles H. COOLEY (1907) 
- intitulé également l'Social consciousness" -

18. Shere HITE (1977) dans son enquête sur la sexual ité 
des femmes américaines a bien mis en lumière le 
côté conventionnaI isé du vécu sexuel de plusieurs 
femmes, lesquelles n1hésitent pas à feindre Je plai-
sir afin de paraître "normale lr et Itvraiment femme" 
aux yeux du partenaire. Richard SENNETT (1976) 
retrace quant à lui l'évolution des représentations 
du "privé" et de l'intime, depuis l'époque victo-
rienne jusqu'à nos jours. 

19. Les romans de Marilyn FRENCH (1978) (1980) entre 
autres, mettent en scène des femmes chez qui ces 
décalages entre les sentiments réellement éprouvés 
et ceux affichés ou les discours tenus face aux 
partenaires mascul ins, sont importants. 

20. Dans un article consacré à ses recherches sur la 
satisfaction' des travailleurs industriels, HARTMAN 
(1940) écrivait liA sense of strain pervades aIl 
human and social relations at the present time. 
Men everywhere are impotently yearning to recapture 
their 10st of serenity" (p. 541). Les psycho-
sociologues américains se sont beaucoup intéressés 
aux thèmes de la frustration, de la régression, de 
1 lal iénation, voir MOWRER (1938) (1940), ROSENZWEIG 
(1934), SEEMAN (1956) (1959) et TEMPLETON (1956) 
lequel poursuit les travaux de SEEMAN sur l'al iéna-
tion. Kurt LEWIN et WHITE (1939) s'étaient durant 
les années trente intéressés au problème des com-
portements l'agressifs" lors de situations sociales 
confl ictuelles créées expérimentalement. Les études 
de MERTON (1938) sur l '"anomie" ou l'absence de 
participation sociale, souvent dél ibérément choisie 
par des individus face à certaines situations 
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sociales, sont intéressantes. Citons également 
les travaux d'HYMAN (1956), SAMPSON (1963) et 
MALEWSKI (1056) sur le thème de l"'incongruence de 
statut ll 

- ex. scolarité élevé et occupation .sans 
prestige - ainsi que certains phénomènes tels le 
stress, l'anxiété ou la perte d"léquil ibre" 
psychique. 

21. Cet "ON " prescriptif nlest pas sans rappeler celui 
que Mead appelait quant à lui l'autre général isé, 
IIThe general ized other" (1972), qu 1 il présente 
comme un réf é r e n t i e lin ter n a 1 i s é à par tir du que 1 
tout individu structurerait, selon lui, le contenu 
de ses échanges sociaux. C.W. MILLS dans "Language, 
Logic and Culture", A.S.R., vol. 4, 1939, pp. 670 
à 680, reprend cette expression élaborée par MEAD 
pour soul igner le rôle selon lui intégrateur de 
ces "règles " auxquelles se conformeraient de bonne 
grâce les "acteurs" sociaux. Suggérant, plus qui il 
ne les expl icite, des liens pour lui très profonds 
entre les "lois" de la logique, celles du langage 
et cel les de la culture, MILLS met ce faisant 
l'accent sur le maintien de la société, le change-
ment lui paraissant peu significatif en regard de 
cètte cohésion sociale ou les rôles sociaux, les 
règles de la logique et celles du langage sont 
perçues comme des phénomènes analogues. 

22. "Centrales" parce que ass'ociées au maintien des 
rapports hiérarchiques entre les classes et entre 
les sexes, rapports définissant une grande partie 
des échanges effectués dans le cadre de la produc-
tion domestique et marchande., 

23. En ut i lisant li express ion "doté d 1 une i ntér ior i tél!, 
nous ma i ntenons imp.l ici tement l a !Iv le i 11 e"d i st i nc-
tion (mais non nécessairement séparation) entre le 
"dedans" et le "dehors " , le "corps et l'âme" , mais 
dans le but de soul igner 11 importance et la profon-
deur du psychisme individuel. Nous avons en cela 
"conscience" d'avoir recours à une métaphore, mais 
une métaphore pas nécessairement "douteuse". Certes 
on peut se demander pourquoi après tout cette 
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"conscience de jeu" à laquelle nous nous référons, 
ne pourrait-elle apparaître comme un effet de sur-
face plutôt que "logée dans le creux" de l'être? 
Pourquoi semblons-nous vouloir à tout prix inscrire 
"quelque part au dedans du corps", le 1 ieu d'une 
genèse ininterrompue qu'aucun organe ne supporte 
seul? A cause de 1 1 importance et de la local isation 
du système nerveux peut-être, système dont nous 
aurions "saisi" l'importance bien avant d'être en 
mesure de la comprendre sur des bases rationnelles. 
Dans L'homme neuronal (Paris Fayard, 1983) Jean-
Pierre CHANGEUX, professeur au collège de France 
et à l'Institut Pasteur consacrant ses travaux à la 
biologie du système nerveux, présente dans le long 
mais capital extrait que nous croyons utile de 
citer abondamment, ses thèses essentielles sur les 
bases neuronales du psychisme, thèses dont la compati-
bil ité avec les nôtres nous a suprise; celui-ci 
éc rit: 110' aut res groupes de neu rones, encore ma 1 
identifiés, interviennent dans la focal isation 
"interne" de l'attention vers une image de mémoire 
ou un concept ( ... ) Les divers groupes de neurones 
de la formation réticulée reçoivent des signaux des 
organes des sens. Ils se trouvent relation dir.ecte 
avec les nerfs craniens et sont directement branchés 
sur le monde extérieur. Appréciant ce qui se passe 
"dehors", ils allument ou éteignent tantôt des 
domaines considérables de l'encéphale, tantôt des 
aires très précises du cortex, voire des points 
particul iers de celui-ci. Ces noyaux du tronc céré-
bral n'effectuent pas l'analyse de détail, c'est le 
cortex qui sien charge, mais ils règlent les canaux 
qui permettent cette analyse. Ils jouent en quel-
que sorte le rôle de "pilotes" ou, si l'on préfère, 
de console du "grand orgueil cortical, mettant en 
action tel clavier ou tel jeu plus particul ièrement 
adéquat à l 'actua1 ité de production et de traitement 
des objets mentaux. Pour que ce pilotage confère 
à 1 'organisme qui lui est propre, il faut que les 
neurones du tronc cérébral soient eux-mêmes informés 
des calculs effectués par le cortex sur les objets 
mentaux. Or, précisément, des voies d'entrées en 
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retour du cortex vers le tronc cérébral existent. 
Ces rentrées ferment la boucle. La confrontation 
devient possible entre le monde extérieur et le 
monde intérieur ( ... ) Une intégration entre centres 
se met alors en place. Du jeu de ces régulations 
emboîtées naît la conscience", pp. 211-212. Sur 
1 Il'âme", 1 es fonct ions symbo 1 i ques et 1 es bases 
biologiques du psychique voir note 26. 

24. Ernst CASSIRER (1044) dans son Essay on man, an 
introduction te a philosophy of human culture, 
montre comment émerge lentement au cours de la 
renaissance à la fois une conscience historique et 
une idée d'homme, dl individu singul ier, "sujet" 
(de subj i cere, lat.,: "p 1 acer dessous") du p rince 
puis de 1 'état, mais en même temps artisan dans le 
temps de son destin, un destin ainsi moins mythi-
quement perçu. ROCKER (1936) fait de même dans 
National ism and Culture. Dans le même esprit, 
FOUCAULT (1968) retrace 1 'évolution des représenta-
t ions du -réel depuis l'âge classique jusqu'à nos 
jours. 

25. Comme le démontrent COUTU (1951) puis GOODE (1960), 
la multipl icité des "rôles" peut constituer une 
source de tension considérable. Voir à ce propos 
GOULNER (1960), BECKER (1960) et FRIEDRICHS (J960) 
chez qui la notion d'altruisme (déjà développée par 
SOROKIN- qui avait fondé à Harvard un centre de 
recherche concernant cette question) est en outre 
util isée par référence aux cas où des acteurs con-
sentiraient à mettre de côté leurs choix particul iers 
au profit des choix des autres. Les recherches 
concernant 1 es /Id il emmes moraux" éprouvés pa r des 
individus dans leurs échanges avec les autres, 
soul ignent autreme8t 1 'existence de ces tensions, 
vai r ZENTNER (1951), TURNER (1952) (1954). 

26. Bases que nous appelons parfois (lors de conférences) 
l'des claviers généraux l', reprenant en cela la méta-
phore musicale également util isée par Raymond RUYER, 
dans L'animal, l 1 homme et la fonction symbol ique 
pour ne parler quant à lui que du psychisme comme 
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tel, en tant qu'appareil permettant la production 
symbol ique, alors que nous l'étendons pour notre 
part aux autres appareils ou fonctions (flcapacités" 
donc) productives spécifiques dont dépend 1 ~ indivi-
duation et dont la base biologique générale nous 
semble incontestable. Si la pensée analogique et 
cette métaphore en particul ier apparaît utile, clest 
parce qu'elle permet de bien pose'r la distinction 
capitale que nous entrevoyons entre les "claviers" 
d'une part et les "sonorités" potentiellement pro-
duites au moyen d'un instrument qui fixe certes des 
1 imites, mais permet surtout, compte-tenu de ses 
caractéristiques, une grande "souplesse d'exécution 
des partitions". Or en évoquant ici une "exécution" 
et des "partitions" que l'analogie aura permis de 
dégager et d'opposer aux."claviers", nous rappelons 
1 1 importance pratique comme analytique des autres 
facteurs que ces claviers comme tel, dans le proces-
sus complexe de prise de forme humaine. Nous nous 
opposons ce faisant totalement à plusieurs socio-
biologistes suggérant quant à eux un ~ mi ism  

biologique", souvent génétique, des "comportements'I 
culturels et sociaux. Pour une critique de la 
sociobiologie et des réflexions sur les bases bio-
logiques de la culture au sens ou nous l'entendons, 
voir RUYER (1964), RUFFIE (1980), CANGUILHEM (1967), 
JACQUART (1982), CAUCHARD (1957) 

27. C'est ce que laissent entendre MILLET (1977) et 
ROBOTHAM (1974). 

28. Comme le précise Alain TOURAINE dans La Voix et le 
regard (1978). 

29. Voir MANNHEIM (1959), dans un texte qui date cepen-
dant de 1929. 

30. Sur ces découvertes de même que leur importance en 
sciences humaines voir HEISENBERG (1962), CANGUILHEM 
(1967), CAUCHARD (1957), JACQUART (1982) et RUFFIE 
( 1980) . 
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31. On se référera en particul ier aux oeuvres de 
Lucien FEVRE (1949) La terre et l'évolution humaine, 
écrite en 1922 et à celle de G. LUKACS (1960), 
Histoire et conscience de classe, rédigée elle aussi 
durant les années 20. 

32. Voir Alain TOURAINE (1973). Production de la sociéta 
Gilbert SIMONDON (1966). LI individu et sa genèse 
physico-biologique et (1971) Du mode d'existence des 
obj et s techn i ques, Serge MOSCOV 1 CI ( 1976). La soc i été 
contre nature. Notre texte "Pour une théorie non-
positiviste de l'espace" rédigé en 1979, s'inscrit 
dans cette perspective; la notion de rapport social 
en particul ier y est analysée dans une perspective 
non-positiviste, voir LAFONTAINE (1984). 

33. Voir PIAGET (1954). 

34. Dans Au péril de la science, le généticien Albert 
J ACQ UA R T é cri t " Le r ô 1 e de lad u rée, de l' é cou 1 eme n t 
du temps sur la structure des ensembles matériels 
est décrit au moyen d'un concept central forgé au 
19ième siècle, celui d'entropie. Par ce terme, le 
physicien désigne l'érosion apparemment irréversible 
entra1née par le vieillissement: toute organisation 
est p rog r es s i v em e n t dé t ru i tep a r l' usa g e Il ( p. 2 1 3) . 
Mais la durée, facteur d'affadissement et possible-
ment de désorganisation de l'être humain, peut aussi 
apporter des opportunités de création dont l'histoire 
du monde matériel puis vivant et humain/historique, 
depuis les premières molécules capables de slauto-
reproduire jusqu'à l'apparition de structures de 
plus en plus complexes, serait, selon JACQUART, 
l'illustration évidente. Chez l'humain toutefois, 
l' insertion dans les rapports sociaux hiérarchisés 
tel qu'on les connaît, tendrait à provoquer le ralen-
tissement progressif de l'individuation complexi-
fiante, ralentissement dont les conséquences sur le 
métabol isme même de l'individu concerné pourraient 
être considérables. C'est du moins ce que nous 
sommes encl ins à penser, tout comme SIMONDON (1966) 
du reste chez qui nous avons retrouvé la même idée. 
Ce dernier entrevoit la mort comme "rupture 
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d'équil ibre métastable qui ne s'entretient que 
par son fonctionnement" (p. 240) et 1 Ion peut 
s'interroger sur les conséquences d'une "prise 
d'identités" trop réussie chez un individu dont les 
capacités psychiques et affectives fonctionneraient 
au ralenti, ne seraient pas util isées de manière 
"constructive", c'est-à-dire au bénéfice de la cons-
truction individual isante. Ces rapports sociaux ne 
favorisent-ils pas, selon la terminologie de SIMON-
DON un "alourdissement" progressif des êtres rendus 
ainsi "passifs" par le poids "des résidus de ses 
opérations passées" (p. 240)? "L'individu, écrit 
SIMONDON, gagne peu à peu des éléments d'équil ibre 
stable qui le chargent", plus loin; 1 ajoute l'Les 
résultats sans potentiels du passé s'accumule ( ... ) 
cette poussière sans chaleur, cette accumulation 
sans énergie sont comme la montée dans l'être de 
1a mort passive, qui ne provient pas de l'affronte-
ment du monde mais de la convergence de transforma-
tions internes" (p. 241). Nous ne pouvons ici nous 
empêcher de songer aux travaux toujours plus ou 
mo i n s mal vus de W i 1 he 1 m REl CH te nt a n t de c l a r i fie r 
les rapports selon nous réels autant qu'intimes 
entre l 'ontogénèse et la sénescence ou la dégéné-
rescence de-1 'être humain. Les questions de l'ori-
gine et la progression des bio-pathies cancéreuses, 
préoccupaient en particul ier REICH pour qui les 
souffrances physiques et psychiques avaient leur 
enracinement dans les rapports so i ~ Sans parta-
ger, notamment sa conception moins symbol ique que 
physiologique de la sexual ité, nous pensons que 
notre démarche présente de grandes convergences avec 
la sienne. 

35. Pour une critique de l'approche sociobiologique de 
WILSON et celle de JENSEN, lesquelles connaissent 
en Occident un certain succès, voir Biology as 
social weapon, (1977). Albert JACQUART, dans Eloge 
de la différence (1978), fournit également des 
réfutations aux thèses de WILSON et JENSEN concer-
nant le poids du "déterminismel' biologique sur le 
développement culturel., individuel et collectif. 
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36. Ces dépôts psychiques, symbol iques n'auraient-ils 
pas leur irremplacable contre-partie dans l'accumu-
lation méta humaine (ou collective)" matérielle, 
elle-même imprégnée de symboles? La communtcation 
des humains avec le monde n'est-elle pas facil ité, 
bien plus qu'on ne le pense, par le fait que nous 
nous y "reconnaissons" en permanence puisque notre 
"dedans" et les formes du monde matériel, de par 
leur caractéristiques autant que la part qu'ils 
doivent justement aux symboles, peuvent o~ i  

Nous ne pouvons ici nous empêcher de songer aux 
travaux du très grand historien de Ilart E. PANOFSKY 
"découvrant" selon ses termes "de surprenantes 
concordances" entre certains traits de la pensée 
scolastique et certaines caractéristiques de l'ar-
chitecture gothique. 

37 . La "profondeu r", comme 1 a vér i tab le comp 1 ex i té de 
l' individual ité psycho-sociale ont échappé â MARX 
comme â Talcott PARSONS. Considérablement plus 
élaborées que celles de la plupart des chercheurs 
en sciences humaines -et en cela même peu couran-
tes -les oeuvres théoriques des deux penseurs ont 
cependant tenté, de manière différente mais analo-
gue et tout aussi exemplaire, de répondre â deux 
questions centrales: comment 1 'histoire humaine 
avait pu et pouvait encore se poursuivre, et suivant 
quels mécanismes le "visage" du monde s'était-il, 
par ail leurs, modifié? 

38. Dans une enquête sur la situation des femmes dans 
l'Est du Québec, nous mettions en relation les 
places occupées par les femmes dans les rapports 
sociaux avec une série de comportements, d'opinions 
et d'attitudes 1 iés aux configurations culturelles 
prescrites ou associées à 1 'émergence de nouveaux 
schèmes. Voir BOISJOLY et LAFONTAINE (1983). 
"Mutations des sphères publ iques et privées: l'ar-
rivée aux 1 imites d'un régime?" 
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39. Pour une analyse des rapports entre 1 'Etat et les 
organisations des femmes dans les. soci.étés indus-
trielles avancées, voir FRENETTE (1981), LAFONTAINE 
( 1 981 ) (1 981 ) . 

40. Cette manière d'envisager la dimension sociale est 
longuement défendue et présentée dans notre article 
'ILes sociologues sans "la Société 'll ', rédigé et 
présenté en 1983 â l'occasion du colloque de l'ACSALF 
portant sur la pratique de la sociologie et de l'an-
thropologie au Québec. Voir LAFONTAINE (1985). Le 
texte tente de clarifier les rapports entre la con-
ception anthropomorphique de l'llorganisation" 
sociale prévalante en sociologie et la manière posi-
tiviste et mécaniste suivant laquelle est envisagé 
l'être humain. Les thèmes cruciaux de "1'espace ll , 

de "l' idéologie" et de "l'amour" figureraient comme 
autant de points obscurs, que la théorie sociologi-
que contemporaine aurait peine à intégrer et â 
comprendre, tout comme les processus de transforma-
tions historiques d'ailleurs auxquelles cel1e-ci 
"réagirait" en multipl iant sans cesse ses "objets" 
d'analyse, des objets positivement définis. Le 
texte reprend une critique de l 'athussérisme et du 
fonctionnaI isme présentée dans "Discours, idéologi.e, 
mouvements sociaux: comprendre Bomb plot or D.A. 's 
plot", rédité en 1978 â l'occasion du co11oque de 
l'AIS et présenté à Uppsala à la demande de Juan 
CORRADI alors secrétaire JI International Society for 
the Sociology of Knowledge. 

41. Dans LAFONTAINE (1981). "Profondeur historique et 
dimension pol itique de la Cause des femmes", puis 
dans BOISJOLY et LAFONTAINE (1983). Llarticle de 
1981 reprenait des éléments d'une communication 
i nt i tu 1 é el' Co n d u i tes der u pt ure et t rai t eme n tin st i -
titutionnel des mouvements sociaux: Où va ie mouvement 
des femmes"?, présentée au .colloque La recherche 
sur les femmes, tenu en 1979 à Montréal au YMCA •. 

42. Problèmes de production analysés de manière percu-
tante par André GORZ dans Adieux au prolétariat 
( 1 981 ) . 
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43. La dynamique de l' institutionnal isation des deman-
des  des femmes s~ analysée dans les articles cités 
en note 39. 

44. Pour une analyse de ces convergences, voir LAFON-
TAINE (1982) "La recherche scientifique et la 
cau s e de s  f emm e sri, art icI e réd i g é en 1 981 . 

45. Voir llarticle de BOURRICAUD (1981) intitulé "Contre 
le prophétisme en sociologie". 

46. Thème analysé par Richard SENNET dans "La communauté 
destructrice" (1981). Le sociologue américai.n voit 
quant â lui dans ce qu'il appelle la nouvelle concep-
tion "prométéenne'l de l'individu, une grande menace 
pour la culture occidentale .... menacée de sombrer 
dans 1 J irréal isme et le manque d'objectivité le plus 
total. Si SENNET confond dans son analyse plusieurs 
phénomènes -notamment certaines util isations "utopi-
que s Il dut hème deI ' ide n t  i té et' 1 eu r s  e f f et s sur 1 a 
dynamique historique, avec leur portée scientifique 
qui il n'évalue même pas -il nous semble très bien 
saisir 11 importance théorique et pratique générale 
des interrogat ions actuelles sur 11 ident ité et 
11 individual ité. 
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UNE THÉORIE NON-POSITIVISTE DU DÉVELOPPEMENT 2: 
L R ~ TI ON PSYCtlIQUE-LANGAGIÈRE COMME 

MECANISME GENERATIF CENTRAL 

Danielle LAFONTAINE 

Si les échanges, de quelque nature qui Jls soient, 
entre les différents acteurs ou groupes sociaux sont, 
comme llécrivait le réputé sociologue Max Weber, des 
rapports chargés de sens, des conduites culturellement 
orientées, dès lors une théorie du développement des col-
lectivités humaines peut-elle se passer d1une théorie des 
processus symbol iques? La vie sociale -rapports sociaux, 
grandes institutions, formes culturelles -ne serait-elle 
pas, après tout, beaucoup plus tributaire du langage et 
des structures psychiques humaines qulon l'a cru jusqu'ici? 
En admettant qu'un chercheur ou une chercheuse s'engage 
dans une pareille voie, la psychanalyse justement préoccu-
pée par le psychisme humain, pourrait-elle être util isée 
pour clarifier certains aspects de l lactivité symbol ique 
humaine? 

Dans le texte qui suit, après un exposé succint des 
problèmes théoriques auxquels sont confrontés les cher-
cheurs et chercheuses préoccupés par la thématique multi-
dimensionnelle du développement national ou régional, 
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nous traitons d'abord du développement psychique indivi-
duel tout en discutant de certains apports â notre avis 
décisifs de la théorie freudienne à la om si~  de 
la genèse et du fonctionnement de l'organisation psychi-
que humaine. Dans un second temps, certaines imprécisions 
dans les écrits de Freud concernant le complexe d'Oedipe 
sont soul ignées, leurs raisons d'être associées à llétat 
trop embryonnaire des réflexions freudiennes â propos du 
langage. Enfin, après avoir questionné les notions d'"ac-
teu'r" et d'action sociale ainsi que leurs présupposés 
impl icites concernant le rôle de coordination du psychisme, 
nous proposons une réévaluation de la manière dont les spé-
cial istes des sciences humaines et sociales entrevoient 
généralement la cohésion et le développement social. 

Ce texte centré sur le développement, dans le contexte 
l'institution famil iale et à travers les échanges inter-
subjectifs, de l'organisation psychique-langagière indi-
viduelle, fait suite à celui présenté plus haut consacré 
au rapport individu/collectivité et intitulé "Une théorie 
non-positiviste du développement 1: LI individuation 
psycho-sociale". A travers ces deux textes non tentons 
de mettre en place les principaux jalons théoriques d1une 
t héor j e 'Inon-pos j t i v j stel' du déve 1 oppement soc io-h i stor i-
que ou sont identifiés certaines mécanismes génératifs 
permettant d'expl iquer et non simplement décrire de manière 
mécaniste les conduites humaines, des conduites toujours 
Ilinter-subject ivesl' et conséquemment "collect ives" même 
lorsqu'elles se donnent pour "privées", intimes ou indi-
viduelles. 

Introduction 

Si depuis la fin de la seconde guerre mondiale, les 
pol iticiens, les spécial istes de sciences sociales -
économistes, géographes et sociologues en particul ier -
et jusqu1à un certain point l'opinion publ ique des nations 
dites industrielles avancées, se sont montrés préoccupés 
par les questions relatives au développement puis au sous-
développement régional ou national, les ~ s s de 
recherche dans ce secteur de connaissance demeurent â 
notre avis toujours difficiles â évaluer. 
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Là plus qu'ailleurs les modèles d'analyse uti 1 isés, 
lorsque l'on parvient à les mettre à jour, apparaissent 
véhiculer des façons différentes et divergentes d'envi-
sager le développement, ses conditions d'émergence et 
ses paramètres. Songeons, par exemple, au rôle de l' in-
dustrial isation ou à celui de la tradition culturelle, 
perçues tantôt comme frein, tantôt comme obstacle par 
rapport à l'accroissement du non moins problématique 
"bien-être" national, régional ou simplement individuel. 

2.1 Etudes en développement et multidimentional ité des 
rapports sociaux 

De telles imprécisions ou contradictions rendent, il 
va sans dire, difficile l'intégration des résultats de 
recherche accumulés, tout comme elles accentuent la visi-
bil ité des problèmes conceptuels rencontrés par les 
chercheurs lorsqu'ils abordent, la plupart du temps à 
partir d'un horizon discipl inaire spécifique, les diffi-
ciles questions du développement. Si le rattachement à 
une discipl ine de base apparaît compréhensible, compte-
tenu de la formation des chercheurs ou des conditions de 
la diffusion de leurs travaux à travers les réseaux éta-
bl is des pub1 ications savantes, leurs préoccupations les 
incitent à devoir souvent considérer de nombreux aspects 
du développement historique. Cette quête les conduit 
parfois à rechercher hors de leur discipl ine, sinon leurs 
modèles conceptuels, du moins une grande partie de leur 
inspiration. Est-ce pour cette raison qu'on hésite 
parfois dans les communautés s i i i ~s auxquelles 
demeurent tant bien que mal rattachés les chercheurs, 
entre deux attitudes: faire des recherches sur le déve-
loppement, un secteur particul ier à l'intérieur de la 
discipl ine -tel par exemple la sociologie du développe-
ment comme secteur de spécial isation -ou considérer ces 
travaux sous l'angle de leur "interdiscipl inarité" fonda-
mentale, sans pour autant chercher à s'interroger autant 
qu'il le faudrait sur l'articulation présumée entre les 
discipl ines qu'une telle interdiscipl inarité sous-
tendrait. 

Mais perçues comme "secteur" discipl inàire spécifique 
ou encore nouveau domaine interdiscipl inaire, les études 
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centrées sur le développement socio-historique n'appa-
raissent-elles pas, de toute manière, quelque peu Ilétran-
gères" aux préoccupations les plus courantes des chercheurs 
oeuvrant au sein d'une discipl ine institutionnal isée? 

Serait-ce que l'aspect diachronique des réal ités socio-
historiques intéresse moins la plupart des chercheurs en 
sciences sociales que leur dimension synchronique, laquelle 
se laisserait plus volontiers saisir, voir même décrire? 
y a-t-il un lien entre les genres d'orientations épistémo-
logiques et théoriques des chercheurs en sciences sociales 
et leur niveau d'intérêt pour les problèmes du développe-

.ment? 

2.1.1 'IEconomie'let "culture" 

Sans songer ici à traiter à fond cette question, il 
nous semble, à la lecture même d'un bon nombre de travaux 
sur le développement régional ou -national, que ce sont les 
chercheurs à orientation marxiste et ceux adoptant une 
perspective évolutionniste plus ou moins proche de celle 
jadis énoncée par Spencer, qui semble Si intéresser le plus 
à ces thèmes. Contrairement aux chercheurs à orientation 
empiriste ou fonctionnaI iste plutôt préoccupés par les 
phénomènes institutionnels - éducation famille, état -,. 
les premiers s'interrogent quant à eux plus volontiers sur 
le rôle de 11 industrial isation puis de la culture sur la 
transformation des espaces nationaux ou régionaux. 

Ma i s lié con om i e' 1 et 1 1 cul t ure l' son t pen sée s à par tir de 
schémas théoriques passablement différents; l'approche 
évolutionniste met l'emphase sur les rôles "positifs" de 
l'entreprise capital iste et de 11 industrial isat ion; elle 
insiste sur la nécessaire évolution des mental ités et la 
disparition des rattachements aux traditions culturelles 
anciennes, souvent rurales. Ici, c'est la mental ité 
moderne, urbaine, et l'entreprise ouverte aux technolo-
gies de pointe qui sont perçues comme les "moteurs" 
essentiels du développement. Et "meilleure" sera la 
société de demain, car on y produira et y consommera 
davantage de biens d'usages et de services. 
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L'approche marxiste soul Igne également li importance de 
la production, de l"'économie". Mais elle fait des trans-
formations des rapports de production et développement de 
la conscience de classe des producteurs, des conditions 
préalables à 11 instauration d'un autre modèle de société, 
un modèle il va sans dire "meilleur" que l'ancien. 

Sans ici discuter en profondeur des deux approches, on 
peut à tout le moins remarquer dans les deux cas, certaines 
caractéristiques de l'l'économie" .et des Iimental ités" ou de 
la l'conscience", sont censées faire la différence entreun 
état socio-historique moins souhaitable ou avantageux et 
un nouvel état qui le serait davantage. 

Mais une société dite à "croissance continue" ou encore 
sans classes et basée sur la libre association des produc-
teurs, dont les goûts et les besoins singul iers façonnent 
le devenir, est-elle envisageable "partout" sur la planète? 
Là où l 'économie est encore axée sur l'extraction simple 
de matières premières transformées ailleurs, là où les 
mental ités restent peut-être fortement attachées à des tradi-' 
tions culturelles et rel igieuses séculaires? Est-el le 
même envisageable tout court? Les nations industrielles 
'Iavancées" ne sont-elles pas justement caractérisées par 
le degré d'organisation sans précédent de leur système 
pol itique et le haut niveau de vie de leur population? 

2.1.2 Le modèle occidental: les interrogations sur ses 
conditions d'émergence et la nature des forces 
su r  l esque Il es il se fonde 

Encensé ou critiqué, le modèle social occidental fascine 
et interpelle tout à la fois les chercheurs du monde entier 
soucieux d'en comprendre les modal ités d'émergence, les 
possibil ités de diffusion ou parfois d'extinction. 

Quels sont les processus ou les conditions à partir 
desquelles le capital isme européen du 16ième siècle a peu 
à peu établ i ses assises? Y a-t-il des possibil ités pour 
que ces processus puissent se répéter de manière analogue 
dans les pays dits so s~ o s ou en voie de dévelop-
pement? Quelles sont enfin les "forces" sur lesquelles 
l'Europe a pu compter pour opérer son l'décol1age" économi-
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que, sa rupture d'avec l'ordre féodal et quels sont, à 
l' inverse, les facteurs qui retardent ou empêchent carré-
ment certaines nations de se développer? 

Aujourd'hui souvent considérées comme des "thèmes" 
particul iers nouveaux ou émergents ces questions étaient 
très présentes lorsqu'au dix-neuvième siècle dernier, 
émergèrent les sciences sociales contemporaines, la socio-
logie principalement. 

L'expérience de la révolution française puis celle de 
la commune de Paris, mais également la guerre d' indépen-
dance américaine, auront profondément marqué la réflexion 
des penseurs européens d'alors, réflexion en cela polarisée 
sur 1 'histoire longue et le rôle de divers facteurs censés 
contribuer à l 'amél ioration des conditions humaines d'exis-
tence. Aux premiers sociologues, comme à Marx du reste, 
on reprocherait plus tard ce qu'on appelle aujourd'hui leur 
Iimoral isme" et leur "tendance à attribuer un sens à l'his-

1 toire", un sens résolument orienté vers le "progrès", le 
mieux-être, l'émancipation humaine. 

Or, on peut se demander si ceux qui jugent aussi sévè-
rement l'orientation prétendument trop prospectiv·iste en 
même temps que trop "optimiste" et normative des premiers 
sociologues, ont compris toute la portée théorique de ces 
dernières. Car leur "orientation morale", loin de réfléter 
un esprit détaché des réal ités objectives ou aveuglé par 
des schèmes rel igieux, était au contraire supportée par 
une conception entièrement nouvelle du devenir historique, 
lequel n'est plus perçu comme l'aboutissement d'un plan 
divin pré-établ j, mais renvoie à l'action et aux échanges 
des êtres humains. Comprendre cette action et 1 'orienter, 
découvrir les mécanismes de la "machine" sociale et guider 
ensuite son fonctionnement là où l'on veut al1er apparais-
sent des objectifs profondément liés, omniprésents dans 
les discours des premiers sociologues. C'est ainsi parce 
qulon croit pouvoir comprendre l 'histoire; qu'on pense être 
en mesure de la prédire et de l'orienter. Cette compré-
hension de l 'histoire, les grands penseurs du 19ième 
siècle et du début du 20ième que furent Marx, Weber, Dur-
keim, Pareto, Sorokin et d'autres, tenteront de lui donner 
des assises théoriques satisfaisantes. La tâche, on s'en 
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doute, sera loin d'être alsee et l'on peut se demander ce 
qui subsiste aujourd'hui des intentions et des ambitions 
de ces fondateurs dans une grande partie des recherches 
en sciences sociales. 

Derrière une augmentation sensible au cours du vingtième 
siècle des chercheurs et des moyens financiers et institu-

> tionnels, on notera une fragmentation croissante des objets 
de recherche comme la montée d'un scepticisme par rapport 
aux outils conceptuels dont disposent les sciences sociales 
pour comprendre la réal ité et intervenir sur elle. De 
plus en plus à l'écoute d'événements sociaux qu'ils ont du 
mal à expl iquer, les chercheurs en sciences sociales par-
viennent difficilement à concerter leurs efforts comme à 
consol ider leurs acquis. 

S'ils apparaissent, ainsi que nous le disions plus haut, 
tout autant fragmentés que les autres, les travaux des 
chercheurs et chercheuses préoccupés de développement 
national ou régional, sont pour ainsi dire contraints, 
sinon de résoudre, du moins de poser certaines questions 
relevant de l'étude diachronique de la réal ité socio-
historique, contraints de SI intéresser à la dimension 
temporelle comme spatiale de celle-ci, au changement. Et 
1 Ion ne se surprendra pas de noter qu'à 1 'instar des 
premiers sociologues européens, ces chercheurs Si interro-
gent sur les transformations économiques et culturelles 
dans leur rapport avec l'augmentation du l'bien-être '' de 
la "richesse'l, du "niveau de vieil individuel ou collectif. 
Car ici, encore et toujours, la dimension théorique et 
celle que lion disait Iimorale li ou éthique, apparaissent 
sous l'angle de leur intrication profonde. Une intrica-
tion plus visible qu'ailleurs. 

2.1.3 Faire augmenter le "bien-être" et diminuer la 
!lcontrainte": des préoccupations reliées, centrales 
pour plusieurs 

Les sc i en ces soc i ale set huma i ne s du dé v e l 0 p p em,e n t 
étudient les transformations économiques, culturelles et 
pol itiques dans leur rapport avec llaugmentation du 'Ibien-
être".mais très souvent aussi avec la diminution concomi-
tante des "contraintes" slexerçant sur les personnes ou 

251 



les groupes. Ainsi, les analyses concernant la producti-
vité nationale ou régionale par exemple feront du même 
coup ressortir les liens supposés existant entre la hausse 
du produit national ou régional brut et moyennement la 
propriété autochtone des entreprises, 1 laccroissement de 
lll'autonomie" nationale. D1autres analyses suggéreront un 
1 ien entre productivité nationale et distribution des 
revenus: l'augmentation de la différenciation sociale pou-
vant ici être interprétée comme un indice de sortie d'un 
"égal itarisme de pauvreté" (enfin des classes et donc des 
surplus ... ). Un peu dans la même optique, certains cher-
cheurs considéreront l'augmentation du pouvoir d'achat ou 
de la demande pour des biens ou des services récréatifs, 
comme des indices de l'accroissement du mieux-être collec-
tif et individuel, etdemanière générale de "participation" 
sociale plus grande. Même socialement différenciée, cette' 
"participation'I dont la demande de services récréatifs, 
éducatifs ou de santé peut-être un indice, est associée à 
une plus grande intégration sociale. Dans cette perspec-
tive une différenciation socio-économique plus poussée, 
une i i ~ o  accrue à la demande de biens et de ser-
vices réal isent une intégration socia1e "meilleure" et 
concou r rent à 1 1 étab 1 i ssement d 1 une "SOC i été plus autonome' 1 
ou plus "rat ionelle"., moins l'dépendante", moins l'dominée". 

Le thème de l'autonomie nationale ou régionale, celui 
des facteurs de contraintes 1 imitant ou empêchant celle-ci, 
reviennent très fréquemment. Tout comme 1 'évocation du 
1 ien suggéré entre autonomie et mieux-être, deux thèmes 
tout aussi centraux dans les recherches plutôt axées sur 
les transformations culturelles. En effet que 1 Ion parle, 
comme on le fait ici, de l'importance de développer une 
"mental ité moderne" ou une "conscience de classe" davantage 
conforme à des intérêts objectifs, on suggère que les nou-
velles caractéristiques culturelles acquises sous-tendent 
une augmentation de l'autonomie ou de l'identité et une 
diMinution de la domination ou selon les cas de 11 influence 
externe, influence la plupart du temps "mauvaisè". 

Quelque soit la perspective théorique adoptée, le l'déve-
loppement" apparaît, dans la plupart des études qui se 
consacrent à sa compréhension, associé à la diminution, 
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dans le temps, de la contrainte et à l'augmentation de 
l'autonomie et d'un mieux-être. Un mieux-être tantôt 
individuel le plus souvent collectif, !lnationallJ ou "régio-
nal", mais quasi toujours situé dans l'espace, associé à 
des portions de matière spécifiques. 

Quel s "facteurs" au juste favorisent ou empêchent l !"é-
mancipation humaine'! -expression impl iquant une double 
idée de libération de la contrainte et d'obtention d'une 
chose reconnue l'bonne" et peut-être "manquante" -? C lest 
là  la question simple mais difficile, à" laquelle sont, 
selon nous, confrontés les chercheurs dans ce "secteur de 
recherche que nous avons nommé ailleurs3 "le champ d'étu-
des en développement régional". La question est i i i~  

comme nous tenterons de le montrer plus loin, parce que 
difficile à élaborer sans devoir du même coup réfléchir 
simultanément à plusieurs types de questions peu ou rare-
ment abordées ensembles. Difficile compte-tenu des carac-
téristiques des théories, peu nombreuses au demeurant, 
dont nous disposons actuellement pour penser le "dévelop-
pement". Difficile enfin parce qu'au-delà des problèmes 
de définition des "facteurs" en jeu ou des controverses 
sur leurs rôles respectifs par rapport au "développement", 
clest l'idée même de développement qui ~  extrême-
men t m"a lai sée à sa i sir. 

2.1.4 Le "développement" individuel et collectif: une 
idée difficile à saisir 

S ide p u i s Da rw i n l' i dé e  d 1 une 9 é n è 5 e des es p è ces v i van -
tes, depuis des formes plus simplesvers des formes plus 
complexes et davantage capables dl intervenir sur la réal ité 
environnante, apparaît assez largement acceptée, celle des 
"cultures" ou des "sociétés" semble moins facile à cerner. 
Alors que l'évolution des espèces se révèle cumulative et 
irréversible, cellès des i.ndividus et des "ensembles" 
sociaux semblent déterminées par une série de causes échap-
pant encore à l'entendement scientifique. Est-ce pour 
cette raison que le recours aux 'modèles métaphoriques et 
analogiques faisant par exemple de i'la Société" un supra-
organisme susceptible de franchir diverses "étapes" de 
croissance sont si fréquentes? LI individu et "la Société'l 
évoluent-ils suivant des processus analogues et sont-ils 
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surtout des réal ités analogues4? Quels seraient, pour 
un Iiensemble" social - en admettant que tel soIt le mode 
d'existence de la dimension sociale, ce qui nous semble 
loin d'être évident - quels seraient donc pour un"'ensem-
ble" social, les équivalents isomorphes des bases biolo-
giques et psychiques chez un être humain individué? Dans 
quel sens entrevoir la 'Icroissance" individuelle lorsque 
des dimensions non seulement physiques mais surtout psychi-
ques et affectives semblent concernées? L'augmentation 
de la population, par exemple, peut-elle être assimilée à 
celle du nombre de cellules vivantes la sédentarisation 
des populations ou 1 'util isation de techniques de plus en 
plus complexes, considérées sous l'angle d'une maturation 
culturelle? Le fait que depuis les premiers âges de llhu-' 
manité la population totale du globe n'ait, en dépit de 
fluctuations importantes, cessé de croître, tout comme ses 
outils et le résultat de son travail, en même temps que 
l'espace social slurbanisait et se diversifiait tout en 
se hiérarchisant, s;gnifie-t-il pour autant qu'il yait 
eu "évolution"? 

Les travaux destinés à éclairer ces questions sont 
confrontés à plusieurs types de problèmes, car 1 1 idée 
dlllévolutionll" si elle évoque en fil igrane celle d'I'amé-
1 iorat ion" ou de 111 ibérat ion lJ , ob1 ige de plus les cher-
cheurs à SI interroger sur ce qui, dans un système donné, 
apparaît fixe ou mouvant, sur la prévisibil ité ou la direc-
tional ité des changements et la nature des "forces" intrin-
sèques ou externes, cumulatives ou fortuites, censées, 
plus ou moins "inévitablement" dlailleurs, pousser le 
système au changement. La "nature" du système en cause 
doit, elle aussi donc être précisée, si 1 Ion veut être en 
mesure de différencier les évolutions générales, des évo-
lutions de systèmes imbriqués dans des systèmes plus vastes 
Sur ce plan, l'évolution de l'humanité ou du',système pla-
nétaire, si elle peut apparaître liée à celle du Cosmos, 
peut et doit sans doute 1 lêtre à partir des systèmes natio-
naux dont les évolutions spécifiques connaissent possible-
ment des rythmes différents. Quant aux systèmes particu-
1 iers que sont les êtres humains en tant qu'organismes 
totalement individués, leurs modal ités dlllévolutionii sur 
les plans psycho-sexuel et affectif surtout, sont loin 
d'être claires, tout comme les rapports entre la "ma tura-
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tion" individuelle et le "développement" social régional, 
national ou planétaire. Pourtant les spécial istes des 
questions de développement ne peuvent apparemment se dis-
penser de prendre en considération l'activité symbol ique 
orientée des êtres humains qui font l'histoire. Quelles 
que soient les orientations théoriques de ces derniers et 
le poids spécifique qu'ils accordent au l'facteur culturel" 
comme tel sur l'évolution des "ensembles sociaux", ceux-
ci ne peuvent éviter de considérer, d'une manière ou d'une 
autre, la question du.sens et du psychisme inévitablement 
individuel "porteur" de sens. Que l'on parle d"'entrepre-
neurshipll économique (souvent "beauceron" ... ), d'Ilal iéna-
tion" (des familles ouvrières montréalaises ... ) ou de 
"conscience" de classe (des petits-producteurs du bas-du-
fleuve ... ), de "domination" pol itique (de la formatio-n 
sociale québécoise ... ) ou de "bien-être" (pour tous les 
canadiens ... ): il y  a toujours sous-jacentes à ces analyses 
une "certaine théorie de l'être humain bio-psycho-social, 
bref un certain nombre d1llà prioris" plus ou moins systé-
matisés et reconnus comme tels le concernant. 

Si, aux yeux de l'opinion commune comme à ceux de plu-
sieurs chercheurs en sciences humaines ou sociales, les 
caractéristiques psycho-culturelles, sinon le "caractère", 
des individus, expl iquent en grande partie les réussites 
de telle ou telle nation ou région en matière de dévelop-
pement, la relation entre certains traJts culturels et des 
caractéristiques "correspondantes" de l'économie ou des 
rapports sociaux, demeure en fait très obscure. 

Certes, il Y  a la thèse développée par Max Weber dans 
L' éth i que protestante et l' Espr i t du cap i ta li sme et tendant 
à dé mo nt r e r 1 e  r ô 1 e lia ct i fil d' une i d éo log i e, en 1 1 oc cu r -
rence i. cil alimenta 1 i té l' protes tante, ou de certa i ns 
"états psychiques" dans l'histoire. Mais l'herméneutique 
wébérienne est loin d'avoir été interrogée autant qu'il 
le fallait et d'avoir, directement surtout, orienté et 
soutenu la recherche sociologique contemporaine sur ces 
question. Longtemps "suspectes" aux yeux de nombreux 
chercheurs marxistes tournés, à peu d'exception près, 
vers l"'économie" et sa "logique", i o ~ s des fonction-
naires pour qui Talcott Parsons avaient repris, en les 
intégrant supposément à sa théorie générale de l'action, 
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l'essentiel des propos de Weber, les interrogations de 
ce dernier sur 11 individual ité psycho-sociale dans son 
rapport â 1 'histoire globale, demeurèrent longtemps 
"1 et t r es mo rte s" .  0 r, que 1 que so i t  1 1 i nt é rê t de· 1 a 
tentative de Talcott Parsons pour doter les sciences 
sociales et humaines d'un cadre théorique unifié, un cadre 
intégrant à la fois des réflexions sur la culture, l' indi-
vidu et le système social, 1 'oeuvre moins formal isée mais 
plus élaborée de ~  nous apparaît en cela plus essen-
tie11e. Celle-ci n'est pas, du reste, sans rappeler 
l'oeuvre tout aussi profonde et encore plus élaborée, de 
Sigmund Freud. Freud dont Talcott Parsons, dans son intro-
duction au fameux Toward a general theory of io~ dira 
également s'être inspiré. Plus directement sociologique 
que celle de Freud, la réflexion wébérienne accorde une 
large place aux considérations sur les conditions histori-
ques spécifiques qui amèneront des "effets" particul iers, 
effets eux-mêmes à nouveau pris en charge par des êtres 
humains à travers leur réal ité psychique, affective et 
émotionnel le à la fois singul ière et universelle. Ici, 
par exemple, le problème crucial de l'autorité n'est pas 
comme chez Parsons presque entièrement réduit à l'exis-
tence d'un système pol itico-institutionnel garantissant 
l'allocation des "rôles" sociaux, le respect des normes 
ou 1 'administration des "sanctions", mais renvoie au sens 
des rapports que les êtres humains entretiennent entre 
eux, au sens de l'action humaine toujours "psychique", en 
même temps qu'historiquement et socialement orientée. 

L'oeuvre de Wéber sans complètement élucider la ques-
tion du rapport entre "culturell et l'économie'', développe-
ment individuel et histoire globale, nous rappelle que la 
c om pré he n s ion de 1 ail log i que Il de 1 a vie soc i ale 0 u de so n 
"évolution" apparaît inextricablement 1 iée à celle des 
rapports sociaux et que ces derniers sont des rapports de 
"sens". Ce faisant elle nous incite à rejeter toute 
réflexion sur le développement socio-historique qui pré-
tendrait se passer d'une théorie des processus symbol iques. 

Sil es" pro b 1 ème s '1 d' élu cid a t ion t hé 0 r i que, qui son t 
typiquement ceux des chercheurs du champ d'études en déve-
loppement régional, ne sont pas, par Weber, "résolus", 
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grâce à ce dernier à tout le moins progressons-nous vers 
la dél imitation de ce que nous ne pouvons ignorer quant 
il s'agit de comprendre 1 'histoire humaine. 

Si une théorie de développement historique dont les 
sciences sociales fragmentées ont le plus urgent besoin, 
ne peut pas se passer d'une théorie des processus symbo-
l iques, comme tendent selon nous à le démontrer les préoc-
cupations multidimensionnelles des chercheurs en dévelop-
pement régional et comme nous incite à le penser l'un des 
fondateurs de la sociologie, de quelle discipl ine ou champ 
d'études doit-on attendre les clarifications nécessaires? 

Quelle discipl ine fait au juste de la dimension symbo-
1 ique des rapports soc iaux, son "objet" central? La soc io-
logie? La linguistique? La psychologie dont relèverait 
l'étude des phénomènes psychiques en général? 

A vrai dire, aucune. 

2.2 La quête d'une théorie de la l'culture" et des "idéo-
logies" 

S'i les recherches sur la diachronie - celles lien" scien"'-
ces soc i a 1 es, comme ce 11 es lien" déve 1 oppemen t rég i ona 1 -
ne peuvent pas se passer d'une théorie plus expl icite 
concernant les processus symbol iques et par conséquent 
l'être bio-psycho-social, les discipl Ines telles la socio-
logie, l'économie, la géograhie n'ont jusqu'ici accordé 
qu'une attention 1 imitée aux questions "culturelles l' . Dès 
lors les chercheurs préoccupés par la dimension symbol ique 
de s rappo rt s soc i aux do i vent - ils 'lat tend re" que 1 es psy-
chologues par exemple ou autres spécial istes de l'esprit 
soient parvenus à élaborer une théorie du fonctionnement 
psychique pour ensuite eux-mêmes s'intéresser aux rapports 
entre ce dernier et 1 'histoire globale? 

En fait, plutôt que de songer à reporter à plus tard 
toute recherche sur les rapports sociaux-symbol iques, leurs 
multiples dimensions et leur évolution, nous pensons que 
c'est vers des ensembles théoriques suffisamment élaborés 
et bien articulés quI il faut se tourner pour affronter de 
tels problèmes. 
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Peu nombreux en sciences humaines et sociales, ces 
ensembles théoriques se présentent la plupart du temps 
comme interrogation totale sur le rapport social, .dans 
ses dimensions les plus variées. Généralement éJaborés 
par un seul penseur principal, assisté ou non de quelques 
disciples, ces ensembles sont constitués d'un certain 
nombre de concepts dont les liens ont,avec le temps, été 
spécifiés. 

Parmi les grandes "oeuvres", celles de Marx et de 
Freud, â cause précisément de leur envergure et de leur 
degré d'élaboration, occupent chacune une place privilé-
giée, centrale. Toutes les deux se présentent comme 
interrogation totale sur 1e rapport entre l'espèce humaine 
et le mil ieu matériel et social. Toutes deux tentent de 
clarifier 1 'énigmatique question du "développement", en 
construisant des catégories appropriées. L'une et l'autre 
accordent une certaine place aux phénomènes de pouvoir et 
d'autorité extérieurs aux consciences individuelles, comme 
aux mécanismes psycho-symbol iques sur lesquels s'appuie en 
pa r t  i e  1 1 ac t i on soc i ale. 

Certes Ma rx, à 1 1 inverse de Freud, s 1 intéresse davantage 
à 1 '"économie" qu'à la "culture", mais une certaine concep-
tion de la nature humaine demeure présente dans toute son 
oeuvre, à fortiori dans ses écrits concernant llavènement 
d'une société sans classe, sans Etat autoritaire, une 
société non plus dominée par le "fétichisme de la marchan-
dise", mais façonnée par chacun selon ses aptitudes et ses 
besoins. Freud, dans ses écrits consacrés au Malaise dans 
la civil isation (1930), se montre quant à lui assez pessi-
miste à propos de 1 'avenir collectif de 1 ~  humaine. 
La montrée du nazisme en Europe durant les années vingt 
où il réfléchissait â ces questions, ainsi que le progrès 
du cancer qui en 1938 devait l'emporter, sont-ils ici en 
cause ou bien s'agit-il de propos dictés par le système 
théorique lui-même? L'être humain est-il au moins autant 
attiré par la libre expression de son "instinct de mort" 
qui il ne l'est par son "instinct" de plaisir? Une civil i-
sation "non-répressive" serait-elle dès lors inexorablement 
condamnée à disparaître? Freud semble le suggérer. 
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Est-ce cette profonde différence dans .les écrits pros-
pectifs de Marx et Freud concernant cet avenir de 1 'huma-
nité auquel ils ont tous les deux réfléchis, qui peut, en 
partie expl iquer pourquoi ces deux penseurs ont donné 
naissance à des écoles de pensée si longtemps séparées? 

Les développements distincts du mouvement psychanalyti-
que et du marxisme européens témoignaient-ils d'une incom-
patibil ité véritable entre les ~  ensembles théoriques 
élaborés par Marx et Freud? 

La sociologie ayant fait siennes plusieurs propositions 
essentielles de Marx concernant notamment la production 
économique et les classes sociales peut-elle en dépit de 
ce fait trouver ~ s l ~  de Freud, certains éléments 
de cette théorie manquante des processus symbol iques dont 
elle ne peut se passer pour analyser le changement? Nous 
le croyons. 

Mais avant d'exposer nos vues sur cette question, nous 
ne jugeons pas sans intérêts de rappeler certains efforts 
pour sinon résoudre à tout le moins poser le problème de 
la dissociation entre les oeuvres freudienne et marxienne. 

2.2.1 L'llarticulation" de la psychanalyse et du marxisme: 
la préoccupation, hier, de quelques-uns, une théma-
tique aujourd'hui significative pour toutes les 
sciences humaines 

Dès les années vingt, plusieurs auteurs se sont penchés 
sur les rapports de la psychanalyse au matérial isme histo-
rique, même si cette question n'apparaîtra vraiment l'cen-
trale" pour les sciences humaines et sociales, qu'au mil ieu 
des années soixante, grâce à 110euvre retentissante du phi-
losophe Herbert Marcus.e. Ainsi, en 1929, dans "Matérial is-
me dialectique et psychanalyse!', Whilhelm Reich prône non 
pas 1 Jappl ication de la méthode psychanalytique aux ques-
tions sociologiques et pol itiques car celle-ci aboutirait 
selon lui à une sociologie métaphysique et psychologisante, 
mais l 'appl ication de matérial isme dialectique à la psycha-
nalyse, celle-ci pouvant conduire à l'édification d'une 
psychologie sociale marxiste. Préoccupé, écrit-il, de 
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défendre la psychanalyse contre les attaques fréquentes 
des théoriciens marxistes, Relch dira leurs critiques 
fondées sur deux points. D'abord, sitôt qu'appl iquée à la 
om ~ sio  des questions socia1es, 1a psychanalyse 
deviendrait moral isante, chercherait à amêl iorer l'exis-
tence collective en préconisant une règlementation visant 
le contrôle,voire la suppression,de la vie pulsionnelle. 
Deuxièmement, n'étant pas un système philosphique et 
n'étant pas en mesure d'en engendrer un, la psychanalyse 
n'était selon Reich, ni en mesure de remplacer, ni en 
mesure de compléter les conceptions historiques de Marx. 
Son véritab1e et seul objet devait être la vie psychique 
individuelle par opposition à celle des masses ou à la 
conscience "de classe", phénomènes lui étant selon Reich, 
"à peine accessibles". 

Aux yeux de Reich, la psychanalyse ne peut se substituer 
ni à l'ensemble théorique marxiste, ni à la sociologie, 
non plus du reste que tirer d'elle-même une théorie socio-
logique. A titre de "science auxil iaire" dira-t-il, elle 
se rai t en mes ure d 1 ide nt i fie r 1 1 C e r t a i n s mo tif Si' i n c i tan t 
des individus à adopter tels ou tels comportements sociaux, 
à accepter telle ou telle idéologie pol itique. Récusant 
plusieurs affirmations de marxistes voulant que la psycha-
na lys e soi t une sc· i en c e Il i. dé a 1 i ste ", Re i ch v ~ rra a u co n -
traire en elle un grand progrès "dans le sens matérial iste" 
par rapport à la psychologie qui 1 lavait précédée. Cet 
avis était cependant loin d'être partagé par les mil ieux 
européens. Ceux-ci, s' inspirant des travaux des philoso-
phes matêrial istes français du 18ième siècle, avaient plu-
tôt tendance à ne s'intéresser qu'aux aspects exclusive-
ment physiques et biologiques des processus mentaux. Or, 
pour Reich, l'activité psychique mise en lumière par Freud, 
loin d'être une donnée "métaphysique", sans rapport avec 
la base organique, se développait au contraire -comme 
Iifonc t j on seconde" -à pa rt i r' de 1 1 organ i que et demeu ra i t 
1 iée à son existence. L'I'esprit" venait donc en second, 
après la matière organique, la nature. Selon Reich 
l'ensemble théorique freudien dont la théorie des pu1sions 
constituait, d'après lui toujours l'ossature principale, 
pouvait â titre de science auxil iaire, contribuer â l'édi-
f i. ca t ion d 1 une t h éo rie ma té r' i a lis te deI 'h i st 0 i re . Dan s 
cet ensemble, les notions d1Ilinsconscient", puis celle de 
"refoulement" sont d'une importance capitale selon lui 
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pou r comp rend re comment 1 1 (déo log je qu i es.t de natu re. 
soc i ale 0 u colle c t ive, p·e u t Il a. g l r" sur uni n div ~ du, cel a 
à t r a ver s 1 a f am i 1 1 e, cet te. /1 c e r 1 u 1 e i d éo log i que de l a 
société'! et bien avant l'entrée de celui-cl dans le pro-
cès de production. Car dès l'enfance la situation oedi-
pienne "imputable à la structure particul ière de la 
famille" et l'déterminée par la "société" viendrait mar-
quer le psychisme de l'enfant de manière "irréversible". 
La l'manière" dont l'oedipe serait vécu déterminerait l' in-
tensité du refoulement sexuel, lequel serait suivant Reich\ 
1 'un des pil iers de nombreuses idéologies conservatrices. 

Rejetées par les sociétés de psychanalyse européennes 
qui jugèrent sévèrement sa tentative d'articulation de la 
psychaftalyse au marxisme, de la même manière du reste que 
le firent les marxistes, les réflexions de Reich ne sorti-
raient de 1 'oubl i profond où elles sombrèrent plusieurs 
décennies durant, qu'au mil ieu des années soixante où, 
dans l'irruption des mouvements sociaux des pays industriels 
avancés, celles, apparentées, d'Herbert Marcuse connaÎ-
traient une large diffusion. 

L'effort de Marcuse pour penser le "progrès" social à 
partir des mécanismes psycho-sexuels individuels a en 
effet contribué à relancer le débat concernant les fac-
teurs ou les "forces" essentielles à l'instauration d'une 
"société mei lleure". C'est donc grâce en partie à 
Marcuse, que les travaux de Reich, mais surtout de Freud, 
allaient être davantage connus. Non que Marcuse dise par-
tager les réflexions, surtout tardives de Freud sur l'a-
venir d'une humanité "menacée", selon ce dernier, par 
l'expression des forces instinctuelles. Fortement inspiré 
par des analyses marxistes de l'Etat, Marcuse insiste au 
contraire sur le rôle éminemment !'positifll de l'expression· 
d'une opposition à un ordre social maintenu par la violence 
et la répression. 

Plus proche de Reich - dont il ne reprendra pas expl ici-
tement les propos -, que de Freud auquel néanmoins il 
emprunte plusieurs concepts, Marcuse influença plusieurs 
marxistes français lesquels, à partir des années soixante-
dix surtout, se préoccupèrent davantage de la question des 
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~ o o i s  r.nspiré tant par Freud et M.arx que par 
Marcuse, Laing et Althusser, un courant d'anti-psychlatrie 
dont les psychiatres Deleuze et Guattarie furent les porte-
paroles principaux, remit à l'ordre du jour, en Europe, la 
réflexion sur les processus psycho-sexuels individuels 
dans leurs rapports à 1 'histoire globale. Les ouvrages du 
psychanalyste Jacques Lacan, de 1 'historien Michel Foucault 
ou des sémiologues R.oland Barthes et Jul ien Grei'mas, tous 
quatre également lus en Amérique, allaient constituer autant 
de contributions significatives â l'étude d'une genèse cul-
turelle dont la compréhension nous échappe cependant 
toujours. 

Car en dépit des efforts intellectuels de ces quinzeou 
vingt dernières années, en Europe, en Amérique et ailleurs, 
pour mieux comprendre 1 'humain et son devenir, les sciences 
humaines sont plus que jamais lien crise", en quête d'exp1 i-
cations causales à la fois intégratrices et non réduction-
nistes en même temps que suffisamment élaborées pour tenir 
compte des aspects tant "économique'l que "culturels", 
"1 inguistiques", "pol itiques" et "spatiaux" des réal ités 
socio-historiques. 

Inquiets quant à leurs possibil ités de connaître les 
lois qui nous gouvernent, angoissés ~  la puissance 
atomique, le péril écologique, 1 rapparition de nouvelles 
expériences concentrationnaires, de plus en plus de 
savants se montrent réfractaires à l'idée de "progrès" 
évoquée de diverses façons par Marx, Marcuse et la plupart 
du temps présente dans les travaux concernant le "dévelop-
pement" national ou régional. 

, 

Freud avait-il raison de se montrer pessimiste quant à 
l'avenir de la civil isation? Faut-il renoncer à vouloir 
concil ier la quête individuelle de plaisir avec les exi-
gences d t un l'systèmel' soc i al nécess i tant l a dom i Clat ion 
permanente des "pulsions" agressives peut-être omnipré-
sentes chez chacun? 

Jusqu'à quel point la théorie psychanalytique elle-
même nous conduit-el le inévitablement à endosser les 
conclusions désenchantées de Freud sur le développement 
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historique? Peut-on songer â avoir recours â certaines 
découvertes de la psychanalyse, sans aboutir â des inter-
prétations analogues â celle de Freud concernant l'avenir 
de la civil isation humaine? 

Comme "science auxil iaire" au sens où l'entendait Reich, 
comme modèle heuristique général ou autrement, la psychana-
lyse a-t-elle, aujourd'hui, -des choses à dire" que les 
chercheurs s'ils sont préoccupés ~~  la question du déve-
loppement socio-historique -et également par celle indis-
sociable concernant les processus psycho-symboliques -
devraient entendre? 

2.2.2 La psychanalyse et la question des structures 
psychiques individuelles: le rôle théorique essen-
tiel des réflexions de Freud sur le complexe 
d'Oedipe 

Même s'il ne nous place pas directement en situation 
de pouvoir comprendre tant les modulations de llactivité 
psychique dans la vie sociale que les rapports complexes 
entre les conditions matérielles ou "l 'état des forces 
productives", et les caractéristiques des ,productions sym-
bol i ~s  Freud, en attirant notre attention sur ce qu'il 
nomme 1 III i ncon sc i ent Il, nou s i nv i te à nou s penche r davantage 
et de manière neuve sur la subjectivité humaine. 

A partir des écrits freudiens tardifs sur le complexe 
d'Oedipe surtout, nous croyons qu'il s'avère possible 
d'entrevoir plusieurs aspects de l'organisation et du 
fonctionnement psychique, aspects dont la compréhension 
se révèle à notre avis, indispensable à l'élaboration 
d'une réflexion encore à venir sur les conduites collec-
tives et le changement social. Un changement qui serait 
loin d'être sans rapports avec l'expression des "pa"ssions" 
ou de la sexua1 ité humaine suivant l'acception que nous 
conférons â ces termes et qui sera présentée plus loin. 

Te Ile est du mo i n s no t r e "co n vic t ion '1 au terme de 1 a 
démarche que nous avons menée, car il ne nous suffisait 
pas de constater le problème de la théorie Iimanquante" 
de l' individual ité psycho-sociale et son effet sur les 
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études en développement, encore fallait-il pour le mieux 
comprendre, ce problème, tenter, avec une conscience 
aigûe de nos 1 imites, de le Ilrésoudre". 

Une grande partie de cette démarche consista â i o~ 

ger plusieurs articles de Freud concernant d'abord la 
question de 1 Jamour objectal incestueux, puis deuxièmement 
le rôle joué par la menace ou la peur oedipienne et enfin 
troisièmement celui du refoulement de l'attraction 1 ibi-
dinale envers une figure famil iale dans la mise en place 
de l'organisation psychique individuelle. 

Comme nous avons pu le découvrir, suite à une analyse 
poussée de ces textes relatifs à 1 Joedipe -et donc pola-
risé sur un thème principal vers lequel les efforts logi-
ques, argumentatifs et cognitifs de Freud étaient dirigés 
-les réflexions de Freud sur cette question, soulèvent 
autant de questions qu1elles nten résolvent. 

Néanmoins, 11 intérêt constant de ce dernier pour les 
pas s ion s huma i ne s  c omm e  1 es Il t  i ers i n ter d i ct eu r s : " les 
attractions et les répulsions, le plaisir et la contrainte, 
fait de son oeuvre, considérablement plus élaborée que 
les autres, une irremplaçable contribution au savoir 
concernant 1 lactivité humaine symbol ique. Celle-ci nous 
paraît en mesure de participer à la levée de 11 impasse 
d'une "psychologie historiquel' trop centrée sur les 
ch 0 i x co n sc i en t s, 1 es mobile s avoués des lia ete urs J t  , alors 
qu'une science humaine des profondeurs, comme celle qui 
nous semble nécessaire de développer, et qui déjà peut-
être se profile, suggère au contraire l Jaspect polymorphe, 
contradictoire, désordonné et aventuriel des conduites 
sociales. Des conduites qui selon nous ne se laissent pas 
réduire à une unité abstraite, mais participent néanmoins 
d'une "organicité" aussi surprenante qu'efficace. Effi-
cace car, quoi qu'on en dise, la "Société" "tient" et, en 
dépit des "crises", dure, même ~si cette organicité 
s'expl ique selon nous beaucoup mieux à partir des mécanis-
mes passionnels qui rel ient les individus, que via la 
métaphore du "corps" social, un corps doté d'une l'volontél! 
ou d'un intentionnal ité propre. 
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2.2.3 Une analyse des articles tardifs de Freud concer-
nant le complexe d'Oedipe 

Nous retrouvons dans les divers écrits de Freud, non 
pas une position définitive sur la nature et l'évolution 
du "camp l exe" d' Oed i pe -comp 1 exe ou ensemb 1 e de repré-
sentations oedipiennes -, mais quantité de remarques et 
de réflexions sur cette question. Nulle part donc de 
théorie achevée concernant la situation oedipienne telle 
qu'el le pourrait se présenter pour la fille ou le garçon, 
mais diverses propositions théoriques ou observations 
analytiques sur le sujet. Les écrits de Freud sont en 
fait truffés de références â l'Oedipe comme au complexe 
de castration ou au refoulement qui y sont 1 iés. Direc-
tement ou indirectement, cette question demeure au centre 
de son oeuvre, et par conséquent de la psychanalyse. 
L ' 0 e d i pe, su 9 9 ère F r eu d,la i 5 se un Il h é rit age arc ha l' que, 
une empreinte psychique indél ibile comme inextricablement 
1 iée à l'organisation psychique de chaque indiv·idu; le 
complexe d'Oedipe est en outre "le noyau propre" de toutes 
les névroses. De quelle nature est au juste cet héritage 
oedipien, et celui-ci est-il véritablement présent chez 
les personnes "saines" aussi bien que chez les névrosées? 
Quels rapports peut-on entrevoir entre cet héritage o ~

pien et le développement "normallJ ou pathologique de 
li indivual ité psycho-sociale? 

Quels sont les principaux thèmes développés par Freud 
en relation avec la question du complexe d'Oedipe? Trois 
essentiellement. Celui de l'l'amour objectal incestueux" 
de l'enfant d'abord. Puis le second thème du "refoule-
menti', ces tendances incestueuses n'étant peu à peu plus 
assumées par la partie "consciente" du psychisme. Le 
troisième thème enfin, celui de ]a l'menace de castration", 
menace de laquelle Freud dira que c'est vraiment elle 
"qui provoque la disparition du complexe oedipien". 

Désirs incestueux, menace et refoulement: plus que 
trois thèmes fondamentaux pour la psychanalyse, une 
séquence supposée fondatrice de l'organisation psychique 
individuelle, cela par son théoricien essentiel. Voyons 
donc ce que raconte Freud à propos de chacun de ces 
thèmes constituant la trame du drame oedipien. 
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2.2.3.1 L'amour objecta,l {ncestueux; écrits freudiens 

La. pdUe. ûLUe. tie.nt à ê:tlte. pOUlL .6on pèft-e. f..a. plté-
6 éJtée.; Ofl.. elle u,t un j QU/t. pM lLVi.., dWtemenX. c.hâ-
tiée. Le. pdU gMçon o ~  .6a. mèlte c..omme. -60n 
~  ma.--U c..o l'tÔtate qu' e1...te JtepoJtte. .6 0 n amoUll. et 
.6a .6oil.,.Lc.Uude. .6Ufl. un nouveau venu ... 
(Le décl in du complexe d'Oedipe, p. 334). 

Dans ce texte de 1924 consacré spécifiquement au décl in 
du complexe d'Oedipe, Freud attribue cet étiolement à la 
déception amoureuse du garçon ou de la fille, chacun à 
leur-manière se considérant trahis par le parent aimé. 
Sous quel angle toutefois entrevoir cet amour incestueux 
du garçon pour sa mère et celui de la fille pour son père, 
tout à fait au centre de la "déception" accompagnant le 
déclin du complexe? La fille Iitient à être pour son père 
la préférée", précise Freud, mais quel sens attribuer à 
ce souhait d'être aimé par le père? Les souhaits oedipiens 
de la fille seraient-ils essentiellement passifs, "être 
aimé" devenant le souhait fondamental? La fille souhaite-
t-elle que son père la choisisse, parce qulelle l'aurait 
préalablement activement choisi, elle? En tout état de 
cause, la position de Freud sur cette question demeure 
imprécise, tout comme du reste la nature du choix objectal 
incestueux du garçon, lequel, écri.t Freud, "considère sa 
mère comme son bienll, mais constate qu'elle aime d'autres 
personnes que lui. Le petit garçon aime-t-jl sa mère 
comme objet aimé ou souhaite-t-il d'abord et surtout que 
celle-ci l'aime et n'aime que lui? Le souhait oedipien 
o sis ~i  en un désir objectal actif du parent ou ~  

contraire en un désir passif d'être exclusivement aimé de 
lui? Cela, en admettant que cette distinction entre le 
désir aimant et le désir d'être aimé soit pertinente. Or 
justement, cette distinction entre choix objectaux actifs 
et passifs apparaTt significative pour Freud tel qulon 
peut le o~s  à la lecture d'analyses portant sur le 
choix amoureux ou "objectal/l en général. Ains j, dans 
"Psychogénèse d'un cas d'homosexual ité féminine", il 

~  ainsi le comportement amoureux de sa patiente "Elle 
prenait nettement le type mascul in de comportement vis-â-
vis de l'objet aimé. C'est â dire l'humil ité et la 
magnifique surestimation sexuelle de 1 1 homme amoureux, 
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renonçant comme lui à toute s~ is io  iss~  et 
préférant aimer qu\être aiméll (p, ~ Qu'lmporte icl 
aux yeux de sa patiente le fait de nlêtre pas aimée, 
suggère ici Freud, car même sl le fai.t d1être aimé "nar-
cissisant", celle-ci Ilpréfèr'ell aimer, apparatt en tout 
cas entièrement emportée par la force de ce qui semble 
être son propre amour objectal ~ Freud décrÎt du reste 
en ces termes le côté foudroyant de 1 lamour objectal de 
type selon lui Ilnon-narcissique'l que nous dirons ici 
quant à nous de type actif: 

Il e.6t v'u-ible que c.hez c.e:t:te jeune 6-LU..e, c.et 
ul'Uque i ~  a déVOlté tOM lu, autJtu,. EUe 
ne -6 e -6 a u..ue plu.!.> de c. a nUnu.. eJt à .6' ).,1'16 btuA.JLe , 
H ' ac.c.ofl..de pfu.6 auc.une valeuJt à la. v.-le de .6 oc.iUé, 
lU aux p.taM.-lfl...6 habULLÛ1l de/.) jeune/.) 6ille.6 
( ••• ) {-6e.6 pafl..en:t.6} .6e fl..endent c.omptent que ce 
penchant ac.:tue1. pouJt u.ne il ~m  n' u,;t qu.e la con-
unu..a.t.-lo n pfu.6 -iYLteJ'16 e de c.e q LU .6' é;t.a).;t ma,u-, 
n u,té pfl..éc.édemmen:t pouJt, d' autJtu, peJt.6 0 nne.6 de 
.6 a 11 .6 exe. 
(Psychogénèse d'un cas dlhomosexual ité féminine, 
p. -131). 

Laissons pour 11 instant de côté le fait que Freud con-
sidère l lamour objectal actif comme à la fois dlessence 
mascul ine et typique aux hommes, pour mieux saiSir à 
travers ce dernier extrait cité plus haut et quelques 
autres, la nature de cet amour objectal actif auquel pour-
rait selon lui slapparenter cet amour objectal incestueux 
du garçon si capital pour lui dans la situation oedipienne. 

Clest comme "intérêt unique", "penchant" dévorant envers 
une autre personne, que se présente llamour objectal Ilac-
tif Il déc rit par Fr e u d . D'a p r'è s ce qui i l no u s 5 U g gère, 
cet amour est actif dans le sens d1une extroversion psychi-
que dirigée vers une autre personne et primant sur 11 inté-
rêt narcissique. Il n'est toutefois pas facile de com-
prendre la distinction évoquée entre "11 intérêt narcissi-
que 1 1 de 1 1 i n div i, due t cel u i d i r i g é ve r s l lob jet dIa mo ur. 
A p r ès t 0 ut, 1 a pa s s ion pou r 1 lob jet n 1 éma n e - t - e 1 1 e pas 
de 11 individu lui-même, lequel, à moins de le concevoir 
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"saisi" par la passion, en est. bien p1utôt ~  

N'en ya-t-il pas justement de 1'1' ~  de l! ind.ividu 
de diriger activement son attention vers tel ou tel objet 
de passion plutôt que tel autre, et l'amour objectal ntest-
il pas toujours en partie "narcissiquel' dans le sens de 
lier à ce que nous nommerons pour 11 instant les l'intérêts 
narcissiques" individuels? 

Cette question de la nature deux types d'amour, l'actif 
tou rné vers l' Aut re (un l'VOU loi rai merl!) et na rc i ss i que 
lié à la satisfaction individuelle (un l'vouloir être aimé"), 
est importante parce que c'est â ces formes d'amour que 
ressemblerait l'amour Incestueux de la fille pour son 
père et celui du garçon pour sa mère, tel que présenté 
dans l'extrait présenté plus haut: "la petite fille tient 
à être pour son père la préférée ( ... ) Le garçon considère 
sa mère comme son bien ( .•. )". Si l (amour objectal du 
garçon est nettement présenté par Freud comme étant plus 
actif que celui de la fille, ce dernier ne cherche-t-il 
pas -tout comme la fille -â être 110bjet d'amour exclu-
sif de la mère, à être aimé· de celle-ci? La fille, comme 
nous l'avons fait remarquer plus haut, ne désire-t-elle 
pas être aimé de son père parce qu'elle aussi le considère 
activement "comme son bien" son objet dlamour? 

y a-t-il un sens à vouloir distinguer, ainsi que le 
suggère Freud dans son analyse du cas d(homosexual ité 
féminine cité plus haut, l lamour objectal narcissique de 
l'amour objectal non narcissique? Outre d'être utile à 
Freud pour parler de la différence qu'il postule à priori 
en t rel es homme s  ( plu tôt l'a ct ifs Il ) et l-e s femme s  ( plu tôt 
lin arc i s s i que Si'), cet te dis tin c t ion en t r e un t y p e d' a mo u r 
dirigé vers l'Autre et celui que l'individu, sous forme 
de "recherche de satisfactions narcissiques", se porterait 
à lui-même, nous paratt révélatrice des problèmes de Freud 
à conceptualiser ces intérêts individuels actifs ou passifs, 
dont il reconnaît cependant l' importance tout durant la 
période oedipienne que durant le cours subséquent de la 
vie humaine. 

Mais qu'elle ait été util lsée pour rapidement rendre 
compte dlune "différence" des sexes prise pour acquise au 
point de départ, ou qu'elle demeure trop peu théorisée â 
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notre goGt, cette distinction de Freud entre l'amour pas-
sionnel et la satisfaction indlvlduel1e ~ s que so~  

pou r l' instant 1 es "réa 1 i tés" ou les. d imensi ons de: l a  v le 
psychique auxquelles ces expressions renvoient), n'était 
pas sans rapport avec cet autre thème fondamental de toute 
son oeuvre: Ille principe de plaisir" auquel étaient selon 
lui l'soumis" les processus psychiques. 

Cel i en sur 1 e que 1  F r eu d s' a t ta rd e en t relIa mo url 1 0 u 
choix objectaux (passionnels comme narcissiques) et "plai-
sirli, est particul ièrement mis en évidence dans son ana-
lyse de la période oedipienne. Ici le choix objectal 
i ne est u eux est \1 dom i né Il pa r  1 e  p r i n c i p e de pla i sir', comme 
le sont 1 es processus psych i ques en généra 1. l'Les proces-
sus psychiques, écrit-il dans "Le problème économique du 
masochismell, sont dominés par le principe de plaisir qui 
leur assignent pour but essentiel de rechercher le plaisir 
et d'éviter le déplaisir" (p. 276). 

Nous ne nous attarderons pas pour 11 instant -nous y 
reviendrons plus loin -sur" la manière très approximative 
dont est formulée llexpression "principe de plaisir'i ni 
sur la séparation théorique comme pratique suggérée par 
Freud entre Ille prin'cipe de plaisir." et la vie psychique 
pa r 111 u i ", "dom i née".. Sou 1 i gnon 5 cependant 1 1 ex i s tence 
dlun autre problème soulevé par la manière dont Freud, 
dans ses écrits sur l'Oedipe, traite de la nature comme 
des caractéristiques de l'amour objectal dans sa variante 
l'incestueuse". 

En mettant de côté les difficultés conceptuelles évo-
quées plus haut, on peut suivre le raisonnement de Freud 
suivant lequel l'amour objectal "incestueux" se présente, 
durant la période oedipienne, comme une quête du parent 
de sexe opposé perçu comme "objet" de plaisir. Or si lIon 
comp rend commen t  1 a mè re a pu, en géné ra 1, deven i r  1 e 'Ibon 
objet" de l'enfant qu'elle a nourri et, satisfait depuis 
les premiers jours de son existence, l'amour objectal de 
la fille pour son père, beaucoup plus difficile ici à 
comprendre, nous renvoie à nouveau directement à la trop 
faible élaboration de cette idée centrale d'amour ou 
d 1 i n té r ê t 0 b j e ct al, Il d om i n é pa r Il l 1 i n s tin ct de pla i sir. 
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Amour ou "i,ntérêtll se forma,nt comment et qua.nd a.u juste 
pour un lndividu donné? ~  se dépla.ça,nt surtout 
de quelle manière dl'un objet d'amour à un autre? Pulsque 
cette question ici est loin d'être négligeable: süivant 
quel cheminement le désir de la ffl1ette, plus probléma-
tique ici que celui du garçon, fut-il progressivement 
conduit à slattacher â la personne du père? Doit-on 
penser que la fil lette nia â aucun moment de sa vie été 
attachée â sa mère, pourtant â nlen pas douter, dispensa-
trice de satisfactions? 

Reconna i s san t ces imp réc i. sion s quan t au "chem i. nemen t Il 
du désir, et admettant que ses données sont, en ce qui 
concerne la fille, incomplètes et obscures, Freud, lors-
qui il aborde la question de l'origine du désir objectal 
incestueux, nlécarte pas l lexpl ication o i ~ 

Ainsi, le complexe d'Oedipe, "tout en étant vécu indivi-
duellement par la plupart des hommes est cependant un 
phénomène établ i prédéterminé par l 'hérédité" (Le décl in 
du complexe d'Oedipe, p. 394). Freud pense" ici à Ilhéré-
dité biologique et non cul.turel1e. Ainsi pour lui, non 
seulement le désir objectal repose sur des bases biologi-
ques mais ces bases "déterminent" certains choix d'objets 
du désir, le choix incestueux du parent de sexe opposé en 
particul ier. Pour Freud, cet amour oedipien reposerait 
possiblement sur des schèmes phylogénétiquement transmis, 
transcendant le vécu individuel de l'enfant, guidant auto-
matiquement celui-ci vers le "bon" objet, puis l'en détour-
nant au moment du "refoulement" du complexe, sauvegardant 
par ce mécanisme, la prohibition de l' inceste. Ce qu'il 
est important de remarquer ici c1est que Freud se sert 
de 1 'hypothèse phylogénétique pour rendre compte autant 
des raisons du choix d'objet -ici incestueux -que de 
celles du changement d'objet ou du déplacement du désir. 
On ne peut que développer cette impression que selon lui, 
"la nature" pousse l'enfant "normal" à désirer son parent, 
puis lien écarte "afin de préserver l'espèce". 

Non seulement le désir incestueux et son refoulement 
apparaissent-ils chez Freud soumis au déterminisme de 
1 'héréd\té b\o1ogique, mais c'est toute sa conception de 
la sexual ité qui demeure guidée par des considérations 
biologiques tant sur l'espèce que les caractéristiques 
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morphologiques. individuelles, Sa. conception de 11.lllns-
t  i nc t S.exue 1 J, huma in Fr:-eud l' é 1. Çl.bore à. pa. r,t i r du mod.ê le 
mascu 1 ~ n, tout comme sa. concept ion de 1 t Oed i pe reste 
fondée sur ses analyses de l'OedIpe du garçon. Or sa 
conception de l"linsti.nct" sexuel de ~omm  pa.rait juste-
ment guidée par des considérations sur les différences 
anatomiques entre les appareils génitaux mâles et femelles. 
Ainsi, on ne se surprendra pas que concernant les tendan-
ces agressives (ou Iisadiques"), Freud écrive dans IlLe 
décI in du complexe", que ces dernières ont "dans l'instinct 
sexuel de la femme, une force bien moindre, ce qui est 
vraisemblablement en rapport avec le rabougrissement du 
pénis" (p. 399). Moins aggressives parce que dépourvues 
de pénis, les femmes ou les fillettes sont-elles moins 
"chargées énergétiquement", moins désirantes, moins 
sexue 11 es que 1 es hommes ou 1 es ga rçon s? La l'pU 1 sion" 
d'amour incestueuse n'est-elle pas justement en tant que 
"charge énergétique'l, héréditairement comme biologiquement 
fixée? 

Ces propos quantitatifs sur l'amour objectal, que Freud 
élabora à 'la suite dléchanges avec des patientes certes, 
mais à partir de considérations sur le dimorphisme sexuel 
humain, s ~ une grande cohérence avec son hypothèse 
à laquelle nous avons fait allusion plus haut, d'une pré-
dominance du choix d'objet dit 'Inarcissique" -et non 
"actif'l -chez la femme. Plus "sadique" ou agressif qu'elle, 
et pour des raisons encore essentiellement biologiques, plus 
sexuel, plus désirant qu'el le, l 'homme et le petit garçon 
avant lui, préféreraient aimer qu'être aimé. Telle semble 
bien être 1 lexpl ication générale suggérée par Freud, cela 
même si plusieurs questions relatives à la situation oedi-
pie n ne et à lia mo u rob j e ct a 1  i n ces tue u x de 1 a fille sur t 0 u t 
demeurent, de l"laveu" même de Freud, obscures. Nous 
reviendrons plus loin sur le sens possible de cet "aveul', 
mais auparavant, il nous faut poursuivre notre analyse des 
réflexions selon nous capitales de Freud sur la situation 
oedipienne. 

Cette situation impl ique avons nous vu pour Freud, 
l'existence d1un choix objectal incestueux. Mais ce qui 
confère à la situation oedipienne son importance dans 
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l'élaboration des structures psychiques individuelles, 
clest que cet amour oedipi:en est justement appelé à "diS" 
paraître'l. Or si, comme on. lia vu, Freud n'écarte pas 
l 'hypothèse phylogénétique pour -d'un point de ~  interne 
à 11 individu -expl iquer cette disparition, la menace de 
castration joue selon lui, comme nous le verrons maintenant. 
un rôle externe capital dans la liquidation du désir. 

2.2.3.2 La menace: écrits freudiens 

Laissons, dans cet extrait du l'Déclin du complexe", 
Freud raconter sous forme synthétique, ce qui, d'aprês 
lui, se passe au cours de la période oedipienne: 

Le développement .6exuel de l' en6ant pJtogJtu.6e 
jCL6qu r a .ta. phMe de pJU.maLLté gén.U:a.le, mCLL6 
.l ' oJtgane 9 én.U:a.l en J eu ut l' oJtgane vVLU ou 
pW.6 exactement le pénA.-6. L ' oJtgane 6 ém,trUn 
Jte..6te ~ o nnu. ( ..• ) L ' ennant (ma:te) :tJtaYvLt paJt 
de.6 atiou.chemen:t6 manuW, .t' ~  qu'il poitte 
à l' oJtga.ne génU:al, ma..L6 il ne. tcutde pM à .6' a.-
peJtc.evo-Vt que. de palteU1.e.6 pJta:Uquu .6ont ~
cU:teA pM le..6 gfZ.andu peJt.6onnu. PlU-6 ou moin/.) 
ne.ttement, plM ou. moiYL6 bltlLtalement, on le 
menac.e de cou.peJt cd oltgane .6i pltéueu.x a .6 u 
yeux. En généJLal ce .6ont du 6emme.6 qt.U le 
menacent a).J1l-6i et .6ouvent pouJt donneJt plM de 
po.-Ui6 à leu!L6 paJt..ole.6 e.Ue.6 e.n /Lé 6 èJten-t au. p èlte 
ou bien au médeun quA.. dev/La d' apltM e1.lu Ulte 
l'exéc.LtteUJt du c.hâtiment. (p. 395). 

Comment cette menace proférée le plus souvent, précise-
t-il, par des femmes, parvient-elle à provoquer chez·le 
garçon puisque c'est de ce dernier que Freud ~  la 
dis pa rit ion du dés i r 0 e d i pie n ? Ils i  1 a sa t i s fa c t ion amo u -
reuse sur le mode oedipien doit aboutir à la perte du 
"pénis", poursuit Freud, "il se produit nécessairement un 
conf1 it entre l' intérêt narcissique qui s'attache à cette 
partie du corps et l'investissement 1 ibidinal de l'objet 
parental" (p. 396). Or normalement, dira Freud, l'enfant 
optera narcissiquement pour la solution consistant â pré-
server son pénis de la menace de castration. II renoncera 
alors au désir oedipien. 
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Du confl it, chez le garçon1 entre 11 intérêt ou l'amour 
de type narcissique porté au ~s et la passion amoureuse 
fixée â la mère, le premier d'entre ces deux choix devrait 
Ilnorma 1 ementJl so rt j r victor i eux ~ 

Pourquoi? Freud privilégie, on 1 la vu, une hypothèse 
phylogénétique interne -ou individuelle mais en même temps 
trans-individuelle ou dérivant de lagénèse biologique spé-
cifique dlune espèce humaine pourvue de Iischèmesli appro-
priés incitant au Ilbon'l choix -mais également une hypo-
thèse externe faisant reposer sur la menace de castration, 
la disparition du désir. Toutefois, en tentant de clari-
fier la seconde hypothèse externe, il se voit devant la 
nécess i té dl élaborer davantage â propos des lira i sons" 
incitant l'individu à renoncer à l'objet incestueux_ Freud 
fait alors reposer ce qu'il entrevoit comme une baisse de 
11 intérêt oedipien -baisse qui rend possible le choix de 
la sauvegarde du pénis -sur 11 impossibil ité de satisfac-
tion et de 'Iréal isation" du choix objectal incestueux. 
Absence de satisfaction et décI in du choix objectal inces-
tueux sont donc pour Freud intimement liés. Mais à quel 
type de "satisfactionll Freud fait-il allusion? A la satis-
faction gériitale exclusivement? Apparemment oui, Freud 
. laissant s~ os  que la mère, après avoir satisfait les 
besoins oraux puis anaux de son garçon ne pourrait par la 
suite le satisfaire sur le plan génital. Cette impossibi-
lIté favoriserait la disparition du désir oedipien. Freud 
insiste d1ailleurs fortement sur le rôle des femmes (ou 
de la mère) qui, par des gestes ou des paroles, cherche-
raient à freiner l'intérêt des enfants mâles pour leur 
penis. Celles-ci désigneraient des hommes comme exécuteurs 
éventuels, â leurs places, des châtiments promis. Mais 
même en n'évocant que les noms du père ou du médecin, les 
femmes participeraient activement à la 1 iquidation du 
complexe. Beaucoup plus directement que le personnage 
mascul in, soit-dit en passant, dont les femmes se conten-
teraient de suggérer la puissance. Donc au-delà de cette 
menace de castration proprement dite, â laquelle du reste 
III e garçonnet commence par rester incrédulell (Le décI in, 
p . 396), cie s t l' a t t i tu de an t  i - 9 é nit ale des femme 5 et 1 eu r 
évocation de la puissance mascul ine ou paternelle qui, 
accompagnant la frustration génitale interne du garçonnet, 
contribueraient comme "facteurs externes" au décl in du 
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complexe. 

Anti-génital ité de la. mère ou des femm.es et cra.inte ou 
obnubilation de celles-ci, puis de l'enfant mâle, devant 
la puissance, sont deux phénomènes distincts dont les rap-
ports comme les rôles spécifiques sur ce que Freud appelle 
Ille décl inll du complexe sont difficiles à comprendre. 

Reprenons la thèse générale soutenue par Freud concer-
nqnt 1 e déc lin du comp 1 exe: 1 a femme -ou 1 a mère -appe 1 ée 
à s'occuper du garçonnet, interdit à celui-ci de s' intéres-
ser ouvertement à son pénis ou/et lui refuse la s is ~ 

t ion g é nit ale à 1 a que 1 1 e, dia p r è s  F r'e u d, ce der nie ras p ire, 
tout en invoquant la puissance mascul ine ou paternelle pour 
garantir son autorité â elle auprès de l'enfant. Comme on 
le voit, il importe assez peu â Freud de savoir de quelle 
manière et suivant quels processus l'enfant parvfent, comme 
il le suggère cependant dans sa thèse, â interpréter ce 
l'refus" féminin ou à entrevoir' cette puissance mascul i ~ 

Freud i ~is  avant tout sur le rôle actif de la mère et 
sur l'effet inhibiteur de la perception de la puissance 
paternelle, plutôt qu'il ne décrit comme tel ce que nous 
appellerions les représentations oedipiennes de llenfant 
ou les processus internes sur lesquelles celles-ci se 
fondent. 

Relativement à cette perception de la puissance pater-
nelle toutefois, dans liOn bat un enfantll en particul ier,. 
Freud nous 1 ivre des réflexions très importantes, croyons-
nous, concernant ce qulil appelle Illes fantasmes de 
fustigation". 

Suivant les travaux de Freud, des fantasmes de châtiment 
par le père et par la mère seraient, dans le contexte de 
la situation oedipienne, élaborés par les enfants des deux 
sexes. Si la crainte d{être battu apparaTt davantage 1 iée 
â la perception de la puissance paternelle, elle ne serait 
peut-être pas sans rapport avec la perception du refus 
génital maternel cette fois assimilé à un déni d(affection. 
Freud ne suggère-t-il pas en effet qu'être battu puisse 
simultanément être interprété comme expérience ~ mi i

tion et de soumission et comme déni d'affection? 
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A propos de 1 -apparition du fantasme et de son déve-
loppement, Freud i ~ 

La péJL.iode qlU .6' étend de l'âge de deux (01,6 à, celc.U 
de qua.bte ou cinq aM eJ.>;t le moment où c.e.6 6ac.:teu.JU, 
~  innû .6onX évUUû poutt .ta pJtem-<"èJz..e 
6 0 ~ paIL t e.6 é v én em en.t6 e;t -6 e n.ix e.nt à c. eJLta..{,n.6 
c.ompte.xC6. NO-6 6antMmeA de. nlL6:Ugat,{,on ne .é e. ma-
vu.·n e.6:teYL:t qu'à la ~  de. c.ette. ~o  où apJtè.6 
eU.e. ~ il -6 e peut qu'il pftocède.nt de. quelque. 
c.ho.é e d' au.tJte., qu' ~ .6o.ie.n:t te. fté-6ui.:tat d'une 
évolution, ~ ~  non un po.in:/.: de 
dépaJt:t mCLL6 un abouU6.é ement ( ..• ) la pftem.iVte 
pha..ée de/.> 6antMmeA de. 6c.L6uga.-t/Lon chez la üil.1.e:tte 
do.{.:t appaJtten.iJt à une. époque ~ ILec.utée. de 
i' en6anc.e ... 
lIOn bat un enfant", p. 278. 

Lors d'analyses de certains fantasmes de fustigation 
chez plusieurs patients et patientes, Freud se dira 
immanquablement ramené â cette période de leur vie durant 
l a que 1 l e ce u x - c i é t aie n t em p ê t rés '1 dan s  1 es agi ta t i. 0 n s Il 
de leur complexe parental, 

Durant une première phase d'élaboration du fantasme, 
précise Freud, celui-ci "sati.sfait probablement la 
jalousie de l 'enfant et dépend de ses facultés d'aimer". 
Au cours de cette période en effet, l'enfant qui aurait 
très tôt saisi "que le fait d'être battu, même si les 
coups ne font pas mal, représentent un déni d'affection, 
une humil iation", éprouverait une certaine. satisfaction 
â se figurer son père ou sa mère battant un enfant qu'on. 
aurait pris en grippe. "Papa nlaime pas cet autre enfant, 
i l nia i me q u emoi• 1  ( 0 n bat , p. 28 1) tel se rai t d' a p r ès 
Freud le contenu du fantasme dans sa première phase. 

Si l'enfant est très tôt conduit â saisir l'aspect 
négatif d'être battu par un parent, â un moment ou à un 
autre, expl ique Freud, celui-ci fera lui-même l'expérience, 
même légère, de la fustigation. "Nombreux, écrit-il, sont 
les enfants qui se tenaient pour trônant en sécurité dans 
l'affection inébranlable de leurs parents et (JlJlune seule 
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taloche précipite des cieux de leur lmaglnaire toute 
puissance" (liOn bat", p. ~ "N,on, il ne tl'aime pa,s 
puisqu'il te bat": la seconde phase de fantasme de fusti-
gation, â notre avis si fondamentale â la compréhension 
m"ême du thème freudien du "refoulement" de 1 {amour objec-
tal incestueux, se présenterait donc selon lui comme un 
renversement du contenu symbol ique de la première phase, 

Le rapport entre ces représentations de fustigation et 
ce que Freud appelle le sentiment de culpabil ité, quant 
à lui si fondamental à l'organisation psychique tel qu'il 
la conçoit, est le suivant: l'enfant penserait "Mon père 
ou ma mère me bat parce que je suis mauvais, parce que 
j'ai mal agi". "Le fantasme est donc devenu masoch!sme", 
écrit Freud l'autant que jlai pu observer, il en est 
constamment ainsi, c'est toujours la conscience de culpa-
bil ité qui transforme le sadi.sme en masochisme" (On bat 
... p. 283). Or poursuit-il, ce fait d'être battu parce 
qu'il combine à son avis "une rencontre de la conscience 
de culpabil ité et de l'érotisme ( ... ) ne constitue pas 
seulement une punition pour le rapport génital censuré, 
mais aussi une compensation régressive et c'est de cette 
dernière source qu'il (1 'enfant) tire'sa jouissance" (l'On 
bat l', p. 284).' On touchera j tic il' essence du masoch i sme 
(plaisir compensatoire d'avoir mal), comme du reste pou-
vait être dégagée, lors de la première phase du fantasme, 
celle du sadisme (plaisir compensatoire de faire mal). 

Sous sa forme "définitive" toutefois, forme correspon-
dant à une troisième phase d'élaboration, le fantasme de 
fustigation apparaîtrait quelque peu modifié. Selon 
Freud, l'enfant alors l'apparaît tout au plus comme specta-
teur ( ... ) le père est personnifié par un ~ o ss  ou 
quelque autre supérieur" (On bat ... p. 285). "Quelque 
part,quelqu'un pourrait battre un enfant", tel semble bien 
la représentation la plus évoluée du fantasme, tel que 
Freud nous la présente. Le contenu représentatif sadique 
de la première période serait ici conservé mais en raison 
d'une identification refoulée avec l'enfant battu, la 
satisfaction résultant malgré tout de cette représentation, 
serait masochique, Freud écrit: 
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La nQfUrJe. -6 e.ule. de c.e 6a.nt(t.Qme. eAt -6a.cU.que, la. 
~ na.cUon qu.<. e.n ttéAuLte. ut d· Oftc/Jte. rnClAQcJu-

que.., So Ji .unPQ!da.nC.e. ft.ûi...de en ~ qa fil .6 f e..o.:t 
c.hcvr..g é de l' .{.nv eAUb-6 emen.:t ~  de. la pa/tUe 
Jte.fioulée. et e.n même. m ~ de. la o ~  de. 
c.ulpab-Ufté. qu' ..tmpUq ue. le. c.o nte.nu • L e.-6 nom 6!te.ux 
e.n6ant:-6 Â.,ndUeJLmÀ..J1u 6a:ttU-6 pM le pJto 6'e.-6-6 e.Wt ne. 
-6on:t que. de.-6 -6ub-6ti:tut:6 du -6uj et lu,i-même. 
liOn bat un enfnat", p. 285. 

Or, dans ces formes "évoluées'l du fantasme observées 
chez certains patients et patientes, les enfants battus, 
sont presque toujours des garçons corrigés par des hommes, 
remarque Freud, qui conscient de ce qu'il appelle cette 
"constance du sexe des personnes jouant un rôle dans le 
fantasme!' (liOn batll, p. 215) fa.it alors état du caractère 
se Ion 1 u i "p 1 us comp 1 i qué" des pr'ocessu s men taux de 1 a 
fille pour expl iquer une identité, ici des représentations 
chez les filles et les garçons, qui cadre très mal avec sa 
suggestion voulant que le désir oedipien des femmes soit 
à peu près semblable à celui des hommes, mais centré sur 
le père et non la mère. Conscient de ce que ces incohé-
rences ont de menaçant pour toute sa théorie de la période 
oedipienne, Freud tente d'expl ique les raisons pour les-
quelles les fillettes entretiendraient des fantasmes de 
fustigation de garçons battus, en évoquant l'existence 
d'un "complexe de viril ité" chez ces dernières, complexe 
qui. se ferait "temporairement" jour chez la fillette peu 
après que celle-ci ait vu décI iner son désir incestueux 
envers son père et se soit mise alors non plus à vouloir 
un pénis (celui du père) mais à vouloir elle-même avoir 
un pénis, et dès lors à s' identifier aux garçons et à 
travers le fantasme de fustigation, aui garçons battus. 

Nous reviendrons plus loin sur cette question cruciale 
des processus mentaux de la fillette, prenons ici simple-
ment bonne note de ces remarques de Freud concernant la 
constance du sexe des actants dans le fantasme de fustiga-
t ion des hommes et des femmes du mo i ns dans ce 1 u i dit achevé 
"de la troisième période", période co'Pncidant pour Freud 
avec celle au cours de laquel le la fixation amoureuse à 
l'objet parental connaît un "décI in", ou un "refoulement" 
sur lequel repose à son avis plusieurs caractéristiques 
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de 1· 0 rgan i sa t ion p$.ych l que "a,du 1 te", A.va,nt d 1 exam. i ne r 
de quelle façon se prise plus précisément pour Freud la 
question de la disparition oU.du refoulement du drame o ~ 

i i ~ dégageons ce que nous pensons être les prlMclpales 
1 ignes directrices de la pensée de Freud concernant la 
menace de castration et le rôle de cette dernière par 
rapport au décl in du désir oedipien, 

· POM Ffteud, c.e n' eot pM pM le pèJte mcü.6 pM 
le-6 nemmu que -6eJLail, au.pJtù du gCUU;'OM, pftO-
n éftée fa menace de CM:ttLa:Uo n du. pé.rvL6; 
• Selo n llLi, cette menace de CMbtatio n e/.j t 
Liée à une a.;tt,Ltude anti-génU.a.le de.6 ne.mme.6 
ftefiLL6ant d' encoUfLagen. le,o marvLfie.6ta.tA..on6 gé.M-
:ta1.eo de-6 ga.JtÇOM CÜJùgéeo veJ[.,6 eux-mêmu ou. 
VeJL6 lu nemmeo; 
· Selon lui, cette attitude ~  pftOVO-
que une déc.eption géJU:tal.e c.hez le gaJtçon; 
· Selon lLU, ce;tte déception fiavott.Jvbe, chez le 
ga.Jtçon, l'abandon du ~ o ~ ~  

· Selon hU.., cette menace de cM:ttLa:Uon aupftè-6 
du gMÇOrLt, -6' accompagne d'une évocation pM 
lu fi emme.,6 de la puLb-6ance ou de ta .oupétU.,ofl.Lté. 
mMc.uUne ou. pateJtnelle: 
· Selon ~  c.ette é.vocation coincLde chez te 
gcvu;on avec. un fian.otame de nu..otigcttion cLi;t 
rr évofué." ~  chez .lu gMeOn.o e:t lu, 
fiUle.o; 
· Selon luA.., c.' u-t t' ~  du nantMme de 
nu.-6tigatlon que dépend cette du ~  de. 
cu.lpab-UUé -6Uft laquelle .0' ~ i~ L  comme noLLO 
le v eJtJto yt,6 p.lc..u, o~  la " co n6 c..-Lenc.e mofta.1..e" ou 
le mo~  l'une du ~  fiondame.nta1.e.6 
d'apftù Ffte.ud de o ~ io  p.oychique ~ 

tel ~ la o o~  

Comme nous le saisissons sans peine à travers ce bref 
rappel de 1 'argumentation freudienne la concernant, la 
question de la menace de castration, dont nous avons 
succintement affirmé plus haut qu'elle relevait des con-
s idérat ions de Freud concernant 1 es facteurs Ilexternes" 
du décl in du complexe, recouvre en fait chez lui plusieurs 
questions distinctes, mais néanmoins liées, sur les 
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processus psychiques individuels dans leur rapport avec 
le mil ieu. Car manifestement Freud stintêresse â la fois 
à la structuration comme tel du psychisme humain et au 
r ô 1 e du "m i 1 jeu Iii n car n é dan s  1 e s  a t t  i t u des et 1 e"s com po r -
tements des parents entre-eux, comme is ~ is de 1 ~ 

Néanmoins tel que ses écrits sur la menace oedipienne se 
présentent, il s'avère difficile de distinguer les opéra-
tions psychiques qui sont effectuées par 1 lenfant, des 
interventions des parents sur lesquelles est plutôt diri-
gée 1 lattent ion de l'analyste. Or lorsque nous effectuons 
ce travail, comme dans le schéma qui suit: 

Parents ............................... , enfant 

Elle profère la menace 
Elle est anti-sexuelle, elle 
décourage 
Elle évoque la puissance 
mascul ine 
Il bat des garçons 

11 n'y croit pas 
Ile st déçu, i 1 se 
désintéresse 
Il a peur d'être battu 

Il se sent coupable, 
inférieur. 

nous ~ o o s plus clairement les conséauences de cette 
surcentration de Freud sur le rôle actif externe des 
parents sur le décI in du complexe. Cette surcentration 
sur le pouvoir parental se faisant selon nous au détriment 
d'une élaboration plus poussée concernant les processus 
psychiques individuels. 

Décrivant ces "réactions" de l'enfant vis-à-vis de la 
menace parentale, Freud se contente de présenter celles 
du ga·rçon" qu' il connaît mieux", comme étant toutes plus 
ou moins 1 iées à la .peur et pas à ni importe quelle peur, 
à celle d'être castré ou battu. Or puisque son sujet 
réagit plus qu'il n'agit et que cette Ilréactionll Freud 
la fait essentiellement graviter autour de la perte possi-
ble du pénis que la fille nia pas, celui-ci avoue ne rien 
comprendre à son sujet à elle ... Les processus mentaux 
des femmes précise-t-i l, seraient Ilplus compl iquéesll que 
ceux des hommes .... Or en dépit de ces imprécisions con-
cernant 1 IOedipe des femmes, Freud n'hésite pas à énoncer 
ses dou tes quant à 1 1 ex i stence chez-e Il es d 1 une Il i nstance" 
de l'organisation psychique qu'il considère vitale tant 
d'un point de vue individuel que collectif: le sur-moi. 
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A ce propos il écrit: 

La ôWe accepte ta. cM:tJz..a.tl.on comme une cho-ôe. ·ac-
compUe, ~ que .te gM.ç.an en fLedou;te la Itéal.l.--
-6OvUon {iutuJr.e ;.,Wt lLù-même C •.•• } La peUlt. de la 
C.Mbt.aUOn. étant ..tnex.,v.,:tanx.e, le -6U1t-mo.l a ~  

plM de pune à -6 e 60ltmeJL (. .•. ) L ' éduca..t.{,on, l t ~
t,ün..tdOvU,oJ1, la. c.JtaÂ..YLte de YI.' êbte l'lM CLÙné agi.6;.,en.:t 
b..ten pfu-6 chez la. 6J.lle que chez le gaJtçon. 
(ilLe décI in du complexe d'Oed ipe", p. 398.) . 

Le refoulement ou la disparition du complexe d'Oedipe 
s'accompl it-il de manière essentiellement différente chez 
la fille et le garçon? Dans les pages qui suivent nous 
examinerons certains écrits freudiens sur cette question 
avant d1entreprendre un peu plus loin une discussion 
d'ensemble sur les thèses de Freud concernant la période 
oedipienne et son rôle sur l'organisation psychique indi-
viduelle. 

2.2.3.3 Le refoulement: écrits freudiens 

Pour mieux saisir la façon dont Freud présente globa-
lement la question du refoulement, citons un large extrait 
de son article de 1924 concernant le décI in du complexe 
d'Oedipe; à ce sujet il· écrit: 

. A un. ceJtt.cvLn. moment, ce complexe déc.l.A-ne. ~  

de ce. que. nOM appe1..arv.s le Jte.6oule.me.nt ( ... ) 
c.epe.ndant la caM e. de ce Je.n ouleme.n.t nOM L~  

toujoUM ~ o  ~ ~ .6emble.n.t ~ L L 

qu'U ôau:t en fLendfLe. L~ o s  ~ o o L ~ 

déce.ptiorv.s ~ pM l'enflant. La petA..te 6-U1.e. 
tient ct Ulte pouJt -6 on. pèJte la pltéfléJtéei Olt elle 
ut duJte.ment châtiée. Le petA..t ga.Jtç.on c.on-6-idèfte 
-6a mMe c.omme -6on b..ten mCLL6 c.on6ta:te qu'elle. 
ltepoJtte .6on a.moWt et .6a o~  -6Wt un 
nauv e.au v e.vw. . 
(Le décI in du complexe d'Oedipe, p. 394). 

Si, comme on 1 la vu, la cause "exacte" du refoulement 
ou de la disparition du désir incestueux, apparalt encore 
"inconnue" à Freud, ses écrits contiennent par ailleurs 
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plusieurs remarques â notre avis essentielles sur les 
rapports entre ce refoulement et 1 'apparition de nouveaux 
genres dl investissements du désir, des investissements 
de types identificatoire (ex. "aimer en soi 11 image du 
p ère â qui 1 ' on ve u t r es sem b 1er Il ) 0 u pro j e ct i f ( ex . 
t 1 a i me r a cc om pli r cet t e t â che qui cor r es po n d â me s 0 b j e c -
tif set don c qui est mo i 1 1) • 

Concernant ces investissements identificatoires, il 
précise: "Les investissements objectaux (oedipiens) sont 
abandonnés et remplacés par une identification. Llauto-
rité parternel le ou parentàle introjectée dans le moi 
y forme le noyau du sur-moi qui empruntant au père sa 
sévérité, perpétue 11 interdiction de 1 linceste et assure 
ainsi la protection du moi contre un retour possible de 
l' invest issement objectal 1 ibidinal'I (ilLe décl in'·, p. 
397). Suivant cette thèse 1 lamour du fils pour sa mère 
serait au terme de la période oedipienne, remplacé par 
la crainte (ou le Ilrespect'l) de llautorité parentale ou 
paternelle, bref par le désir d1être comme Papa, de faire 
comme Papa. Ces représentations de la puissance paren-
tale formeraient, selon Freud, le noyau de cette partie 
(ou l'instance ll ) spécifique du psychisme humain qui il 
nomme le sur-moi, celui-ci conservant les traits de 1a 
personne du père incorporée ou lIintrojectée l ', â savoir 
sa propension à surveiller et à punir. Or précise Freud, 
la personne du père introjectée dans le psychisme indivi-
due 1 appa rt i ent au monde rée 1 et du fa i t de cet te co'i'nc i-
dence, dira-t-il, Ille sur-moi, successeur du complexe 
dlOedipe, devient également le représentant du monde 
extérieur réel et le modèle proposé aux efforts du moi ll 
(ilLe problème économique du masochisme", p:' 276). Chez 
le garçon donc le sur-moi succède clairement au désir 
oedipien auquel il se substitue â titre de Ilreprésentant" 
(ou "principel' ) de réal ité dlabord, mais également en 
tant que "modèle" ou objectif vers lequel tendraient 
désormais les 'Iefforts·· ou les actions du mol. 

Peut-il en être de même pour la fil le? Freud écrit: 

Tout /6 emble. A...J1cU..qUeJL que. le. c.omple.x.e. d' Oe.cU..pe. 
(de. la ôUXe.) dé.cU..He. :tJr..è-ô le.nteme.nt e.VL/.)u.A.,te. 
paJtc.e. que. c.e. ,6 ou/lad (d' avoA.Jt un e.n6ant du pèJr.e.) 
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ne. .6 e. ~ e. j amCLU • Cu de.ux dé..6brA: pO.6.6 édeJt 
un pén-U, avo)Jr. un e.I1Üant de.me.uJLent dan.6 i' ..tn.-
C.On6Ue.nt eX c.orWU..buent à p/tépaJteJt la 6emme. au 
/tôle. .6 e.xue.l quA.. .6 efLa ~ taJtd le. .6..te.n. 
ilLe déclin du complexe d'Oedipe", p. 399. 

Déçue par le père qui la châtie, la fille comme on lia 
vu plus haut, développerait selon Freud un complexe dit 
"de viril ité". Temporairement du moins, celle-ci r.êve-
rait d'être un garçon (d'où son fantasme de fustigation 
identique à celui des garçons), c'est-à-dire non plus 
d'avoir le pénis du père, mais d'avoir un pénis bien à 
elle. Peu après toutefois celle-ci substituerait à son 
désir l'viril" d'avoir un pénis un désir "féminin'I d'avoir 
un enfant du père. Remarquons ici les nombreux déplace-
ments que Freud assigne au désir de la fille d'abord cen-
tré sur le pénis du père, puis sur son corps à elle, 
fantasmé comme corps de garçon, puis sur l'enfant imagi-
naire du père. Mais telle nlest pas la différence la 
plu 5 f 0 n d a me n t ale que F r e u d po s t u 1 e en t rel a' fille et 1 e 
garçon, lui dont le désir, polarisé sur la mère, slil 
baisse d'intensité après sa "déception",ne change pas 
d'objet. La différence la plus essentielle c'est que le 
désir du garçon se transforme selon lui en sur-moi, tan-
dis que celui de la fille persiste. Persiste "ai1leurs", 
dans cette partie du psychisme qui il appelle l' incons-
cient. 

L'attachement amoureux de la fille pour le père serait, 
contrairement à celui du fils pour la mère, moins appelé 
à disparaître, qu'à être refoulé dans l'inconscient de 
celle-ci sous forme d'une attente de pénis ou d'enfant .. 
. A l'instar des hommes névrosés "toujours agitésJl par le 
désir, la fillette "normale", telle que Freud la conçoit, 
"refoulerait" son complexe un complexe qui rappel lons-le, 
"déc 1 i ne ra i t Il plutôt chez 1 e ga rçon "norma 11', avant de se 
changer qual itativement en sur-moi. Chez ce dernier, 
suggère Freud, l'apparition d'un sur-moi "fort", se tra-
duirait "dans le cas idéal", par une "suppression totale" 
du désir incestueux. Comme cette suppression nlest pas 
toujours entière chez tous les hommes, Freud accepte 
d'appl iquer le concept de l'refoulement!' au désir inces-
tueux des hommes, mais il sent le besoin d'ajouter ceci: 
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"Pour ma part, je ne vois aucune raison de dénier à ce 
rejet du complexe d'Oedipe le nom de "refoulement" encore 
qu'à vrai dire, les refoulements ultérieurs se produisent 
avec le concours du sur-moi, lequel ne fait ici qu'appa-
raÎtre" (ilLe déclin", p. 397). S'il ne veut pas "dénier" 
son nom au "refoulement" par le garçon "normal ", de son 
amour pour sa mère, Freud sent le besoin de montrer ce 
qui à son avis distingue ce refoulement "productif", des 
variables" refoulements, par lesquels des désirs sont, à 
11 insu du moi, conservés dans ces profondeurs du psychisme 
auxquelles il donne le nom d'inconscient. 

"Désexual isé" -au sens en fait de dégénital isé - le 
désir objectal du garçon pour sa mère se transforme en 
Il sur -mo i ' " soi t, en con s cie n ce mo ra 1 e  d 1 une par t ete n 
désir de "devenir comme" son père d'autre part. 

Au sujet de cette substitution -qui nous semble capi-
tale -aux parents réels, dl images parentales internal j-
sées, associées à la conscience morale comme au sens du 
devoir, Freud écrit: 

Le eomplexe ~  ~  i ~ eomme la ~o~  

de no.tJr.e é:tluq ue -<.ncLL v.<..du eUe ( la mofta1.e) ma.-U 
.tu pMeYl.-t6 ftéet6 ~  ehtompe.nt ( ••• ) La ea n6 uenc.e. 
ma Jr.ate. , .ta mo JT..aLUé ~ 0 nt duel.:> à .ta v A.,c;to J.Jte ~ UfL 
.te. c.omple.xe d'Oed.<..pe., à ~  ~ ~~o  

(ilLe prob 1 ème économ i que du masoch i sme11, p. 221. 

En se transformant en sur-moi, la pulsion d'amour du 
garçon pour sa mère, donne naissance à la conscience de 
1 'obl igation morale, au sens du devoir. Or cette éthique 
individuelle du garçon, Freud tient fortement à en soul i-
gner le caractère soi-disant "désexual isé", comme pour 
accentuer l'aspect renonciation au plaisir génital qu'im-
pli que selon 1 u i 1 1 1 1 0 P t ion' 1 mo ra le, tel l e qu' i 1  1 a co n ço i t . 

Si chez le garçon, la disparition du désir incestueux, 
laisse en "héritage archa'Pque" un sur-moi capable de pro-
voquer des refoulements ultérieurs de tout désir incompa-
tible avec les exigences morales de 11 individu, ce sur-
moi n'est pas comme le soul igne Freud, le seul héritage 
possible du complexe. Ainsi écrit-il: 
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La ~o ~ ~ ~ la ~ ~ de ~  

c. 'e-6t, e.nc.oJte. une. cho-6 e. ~ lu analY-6 e.-6 ne. 
~  pM. ~ m ~ o ~ pM la nou-

veUe. phM e. dan-6 ii ~ l' en6an:t enbte et -6..t . 
dèo lOM elle. peJL-6-wte, ette. c.oMe.-6pond à une 
b0Jtmation de clc.a:tJU..c.e -6embla.ble à c.elle du 
-6e.ntime.nt ~o i  ( ... ) ~ nO-6 c.on-
~ ~ du mo..t, o~ ~ ~o  la c.ono-
c-ie.nc.e de ~  à c.et.te A..n-6mnc.e quA., 
-6 ' o o~  ~ L  la z)oJtme. de c.OMUe.nee. etU.Lique 
au ~  du mo..ti c.et:te ..Lrv.stanc.e -6 e dUaeheJtcU.;t 
du mo--L dano la 60Ue de -6U1tve.Lei.a.nc.e. 
lIOn bat un enfant", p. 280. 

Format i on "e i cat rie i e 11 ell, tout comme le sent iment 
dl infériorité possiblement éprouvé par l'enfant au con-
tact de la puissance parentale, la conscience de cul pa-
bil ité apparaît comme une sorte de protubérance sur-moi-
que; une protubérance somme toute assez éloignée, en son 
excess ivi té même, du sur-moi l'idéal Il tel qu 1 il nous le 
présente, mais une protubérance que Freud entrevoit comme 
un autre legs possible de cette période oedipienne, à son 
i~ si cruciale pour tout le développement psychique humain. 

Si le sur-moi est, comme le suggère Freud, toujours un peu 
"crit ique" par rapport aux intent ions du Ilmoi" auquel il 
assigne des orientations normatives, un peu évaluatif et 
donc :'coupable" des échecs du "moi", Freud distingue sur-
moi et l'conscience critique", celle-ci pouvant, lorsqu'elle 
existe comme tel et qulel1e s'oppose au moi, déboucher 
sur des excès pathologiques. 

Résumons maintenant ce qui nous paraît constituer llos-
sature essentielle des propos de Freud concernant le décl in 
ou le refoulement du désir oedipien: 

• POUlt ~  le. déc.Un du c.omplexe o ~  c.OJt-
Jtu,pond, c.hez le gaJtçon, à la Vz.an-6 üOJunaUon du 
du.{A enveJU la mèJte, en ..tJ1,6tanc.e -6Wt-mo!Lqu.ei 
. Selon luA.-, c.et Inve.-6UA-6e.me.nt objectal ou. duA.A 
~  atOM Jtemplac.é, c.he.z le gaJtço n, pM d' aubte.-6 
IJ1ve-t,Uô.6 e.mento de type IdeYLÜ{)--Lc.a:to-Ûte. et pJto J e.c.-
tini 
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• Selon lu)." lu pCVLen..t6 ~ -6' e-6J:ompeVL-t dal1-6 
le. p-6ycJL-Ume. où -6e. développen-t c.u .{,nVe6.t{.,6-6eme.nt:6 
~ L i i oi  e;t pJto j e.etA..6-6 o ~ de la C.OI1-6-
c.ie.nc.e. moJtal.e. e;t du -6 e.11-6 du de.vo-Uc.. quA.. le.WL-6 .6 on..t 
M-60UU; 
· Selon tLU, .ea 6ofUna:Uon du -6U1L-mo.{, ac.c.ompagne 
la nM..6.6anc.e de. la. mOJta.LUé ou. de l' UfU.que 
-incü'v-idueLee ~  épaJtable. de c.e-tte. -in6J:anc.e.; . 
· Selon llU, R..a nOJtma...Uon du.. mo~ pe.u.t ac.c.om-
pagnen l'émenge.nc.e. d'u..ne noJtme. de o ~  

~  dont dépe.ndJtcU:t le -6e.n:Ume.YLt de. c.ulpa-
b-Uaé· J  . 
• POM F Jteud, le. c.omple.xe 0 e.cUp.-Len de. R..a ~  . 
ne. déc.Une pM c.omme. c.e.lui du gaJtçon, m~ Le 
Mt fte.6oulé, e.n de.hoM du.. C.OVL6Ue.nt, dan6 l' .{,n-
c.o no Ue.nt de. c.e.tie. de.JtMVr.e. où U. ta dA...6 pO-6 e. ct 
vouloift un pén-L6 pu--L6 un e.nna.nt; 
·  S ÛO n lu.{, , le. d u-Uc.. 0 e.cü'p-ie.n ILe. 6 0 u1.é de. la. 
6il1..e. ne. ,6' e.-6:t c.e.n:tJté -6UIL l' e.n6ant. qu' apftè-6 
-6'êtne. déplac.é d'un obje.-t à un au:tJte., .6olt 
ve.M le. ~ du pèJte., -6on pfl-Opfte. ~  /(,mag-iné, 
~ veJt,6 l' e.H6avU: du. pèJte.. 

On ne peut manquer ici d'être frappé par la différence 
que Freud postule entre l 'organisation psychique des gar-
çons et celle des filles. Car il ressort clairement à 
la lecture de ses écrits sur le thème pour lui essentiel 
du décI in du complexe, qui il s'agi rait selon lui de 
différences de structures et non d'une simple "inversion" 
du sexe des actants du type "la fille aime son père 
tandis que le garçon aime sa mère ... 11. La fille qui .ne 
"] iquide" pas son complexe, nia, suggère Freud, qu'un 
sur-moi faiblement développé, et comme on peut le déduire, 
une conscience sociale éthique, un sens du devoir collec-
tif également pâlots, voire inexistants. De plus son 
Il i ncon sc i en t Il, comme ce lui des hommes név rosés en 
permanence Ilagités, dit Freud, par des représentations 
duc om p 1 ex el', se rai t dur an t  t 0 ut e  s a vie hab i té par 1 e 
désir oedipien. 

Sur-moi faible voire inexistant, inconscient surdéter-
miné par un type dl investissement: c'est l'organisation 
psychique même des femmes qui apparaît substantiellement 
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différente de ce Il e des hommes, et sil es Il i nstances ll 

des psychismes "mascul ins" ou "féminin" diffèrent, comme 
Freud le suggère, comment penser que les processus puis-
sent pour leur part être semblables? 

2.2.4 Ce "con t i nent no i r ll que sera i t 1 a théor je freud i enne 
de l'Oedipe: le psychisme !Iféminin" 

Et ces processus psychiques de la fille sont-ils, comme 
1 e dit F r e u d, v é rit a b 1 em en t 1 1 plu s corn pli q u é Si' que ce u x du 
garçon? Ou ne sont-ce pas plutôt les processus psychiques 
tout court qui sont l'plus compl iqués ll à analyser que ne le 
laissent supposer les réflexions freudiennes concernant le 
complexe d'Oedipe? 

En soul ignant, comme il le fait à de nombreuses repri-
ses, le caractère "incertain" de ses réflexions sur les 
processus psychiques des fil les, Freud n'est pas sans 
selon nous suggérer, en contrepartie, que sa théorie de 
l'Oedipe 'des garçons, comme celle des processus et de 
l'organisation psychiques en général qui en dépend, sont, 
qua n t à e Ile s, sin a n 1 1 C e r t a j ne s Il du ma i n spI us' 1 pré c i ses 1 1 

ou "sol ides'I. 

Or en dépit de l l apport, à notre avis décisif, comme 
nous tenterons de le montrer plus loin, de plusieurs 
réflexions de Freud à nos connaissances des processus et 
de llorganisation psychique individuelle, il subsiste au 
sein de la théorie freudienne de l'Oedipe et du psychisme, 
des lacunes voire des apories considérables. 

y a-t-il un rapport entre cette impossible compréhension 
du psychisme des femmes, métaphoriquement appelé"le conti-
nent nairll,et certaines obscurités au sein de la théorie 
freudienne du psychisme? 

Qu'est-ce qui "échappe" à Freud concernant 1 'Oedipe 
'Iféminin" et en quoi ces interrogations sont-elles préci-
sément révélatrices de problèmes conceptuels dans l'ensem-
ble du discours freudien? Revoyons l'argumentation à ce 
sujet et les difficultés conceptuelles qu'elle soulève. 

Freud admet volontiers mal comprendre la dynamique 
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psychique de la fillette: s'il la présente comme vivant 
avec son père un amour incestueux analogue à celui du 
fils pour sa mère, il lui apparaît difficilement conceva-
ble que celle-ci niait pas tout comme le.garçon conçu 
d'attachement premier à sa mère dispensatrice des pre-
mières satisfactions. La première interrogation qui sur-
git concerne la question du passage pour la fille du "bon 
objet" mère au "bon objet" père. Un passage qui doit 
avoir eu 1 ieu pour que l'Oedipe IIféminin", tel que Freud 
le conçoit, puisse se dérouler. En effet, pour que la 
fil le vive avec son père son Oedipe, elle doit bien avoir 
déjà renoncé à l'objet maternel vers lequel tout comme le 
garçon, fut dirigé son désir. Si Freud n'écarte pas 
l 'h y po t h è se d' une Il a t tir an cet a rd ive ", f i x é e ph Y 1 og é né t i -
quement, de la fille au parent de sexe opposé, cette 
hypothèse ne clarifie en rien les questions relatives à 
l'abandon chez la fillette de la mère comme premier objet 
d'amour. Or Freud justement insiste beaucoup sur la 
difficulté pour un être d'abandonner toute fixation amou-
reuse, une fois le désir investi sur l'objet choisi. On· 
peut même dire que toute sa théorisation de la situation 
oedipienne vise précisément à clarifier cette question du 
renoncement amoureux. C'est pour expl iquer l'abandon du 
désir objectal du garçon pour sa mère que Freud élabore 
ses réflexions sur la période oedipienne; c'est sur ce 
renoncement qu'il dira essentiellement fondés le sur-moi 
et l'éthique individuelle. 

Chez le garçon ce désinvestissement produit donc quel-
que chose de neuf et de fondamental. Comment croire dès 
lors que le renoncement de la fil le à sa mère, renoncement, 
selon cette théorie, préalable à son Oedipe avec le père, 
soit absolument improductif et surtout s'effectue plus 
facilement que celui, à peine un peu plus tardif selon 
Freud, du garçon pour sa mère? On pourrait tenter de 
contrer cette objection en disant que ce premier renonce-
ment de la fille s'effectue avant la période oedipienne 
justement, au moment où les choix amoureux de la fille, 
comme ceux du garçon, sont moins bien établ is et où, en 
conséquence, le désinvestissement du désir ne pose pas 
véritablement l'problème". Moins investie que le garçon 
l'est au moment de l'Oedipe, elle souffrirait peu d'avoir 
à abandonner ses désirs de la mère, lesquels connaîtraient 
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au contraire chez lui une amplification jusqu'au moment 
oedipien. Mais les recherches sur les comportements des 
nourrissons (celles de Bowlby comme de Spitz et même 
Klein), montrent la force de 1 'attachement de ces derniers 
à la personne dispensatrice de soin, très tôt reconnue, 
entendue, sentie, bref elles invalident cette contre­
argumentation. 

Et pourquoi la fillette renoncerait-elle à sa mère? 
Ici encore on ne peut que mettre en parallèle, les condi­
tions de cet hypothétique premier renoncement de la fille 
avec celles décrites par Freud lorsqu'il analyse l 10edipe 
masculin: or il nous dit bien qu'au-delà de la menace de 
castration comme telle, c'est davantage l'attitude anti­
génitale de la mère, décevante pour l'enfant, qui provo­
que le renoncement. Le désinvestissement libidinal initial 
de la fillette pour sa mère aurait-il pu comporter une 
dimension génitale à laquelle, dès cette époque, la mère 
eut pu se montrer suffisamment réfractaire pour 11décevoir 11

la fillette? 11 faudrait pour soutenir cette interpréta­
tion, concevoir le développement de la fillette sous 
1 'angle d'une 1

1avance11 significative sur celui du garçon: 
or rien ne nous autorise à penser que le développement 
de la sensibilité proprioceptive orale, anale et génitale 
de la fil le ou du garçon suive des voies différentes. 

Jusqu'à la phase orale en tout cas, le développement 
psycho-sexuel de la fillette et du garçon doit être 
semblable: pour l'un comme pour l'autre le rapport au 
11bon 11 objet désiré - le sein, objet partiel puis la mère 
comme objet global - doit s'élaborer, comme Freud le 
suggère, sur le besoin de nourriture. Mais qu'une mère 
soit trop ou trop peu empressée à satisfaire 1 'appétit 
de 1 'enfant et celui-ci pourrait peut-être voir son 
11économie11 psychique modulée de manière particulière: 
] 'augmentation de l 'angoisse pourrait aller de pair avec 
un délai trop long éprouvé entre le besoin et la satis­
faction. Or certaines études tendrait à suggérer que les 
mères ont tendance à réagir plus rapidement aux cris de 
leurs enfants masculins et qu'elles les nourriraient plus 
longtemps que leurs enfants de sexe féminin. On pourrait 
1 c I entrevoir 1 1 existence d I une différente psychique non
pas structurelle mais 11économique 11 entre les hommes et 
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les femmes: plus rapidement nourris que les filles, les 
garçons seraient aisément 11satisfaits11 , alors que celles­
ci seraient peut-être souvent "très satisfaites" lorsque 
vient un plaisir plus longtemps attendu, mais aussi 
"très insatisfaites'' dans l 1attente de ce dernier .. Cette 
direction de recherche concernant les aspects que nous 
disons "économiques" du psychisme, renvoie, tout comme 
les questions sur les aspects structuraux du psychisme, 
au rapport entre 1 'individu et le milieu, l 1Autre. Mais 
ici les délais, les empressements, les attentes sont 
interrogés, bref le rapport à la temporalité humaine et 
son inscription psychique. De ce point de vue, la taille 
de la famille, comme la place de 1 'enfant à 1 1 intérieur 
de celle-ci, le sexe et 1 •age des autres enfants, sont 
autant de facteurs susceptibles d 1 influencer cette 
1 1économie 11 psychique, cette intensité, peut-être variable, 
du rapport au plaisir ou/et au déplaisir. Un garçon 
premier-né bénéficiant d'une attention soutenue de la mère 
aurait, suivant ce modèle, une "économie" psychique, un 
rapport au temps, au plaisir et/ou au déplaisir, diffé­
rent d'une fille troisième née. En tout état de cause, 
les questions "économiques", si elles permettent de retrou­
ver l I idée d'une certaine différence "psychique" des sexes, 
renvoient surtout à la manière dont le monde venant à la 
rencontre de 1 1 enfant et réagissant face à lui, est 1 o in
donc d'être sans 11effets11 sur lui. Cette 11différence11 , 

Freud ne la situait pas toutefois au niveau de l 1 1 1écono­
mie psychique" qui, nous le concevons, peut possiblement 
être modulée par les réactions du milieu face notamment 
au sexe de l 'enfant, mais il la dit structurelle, organi­
sationelle. Or 1 'examen attentif du récit freudien nous 
montre que là où ·précisément il la situe, c'est-à-dire 
dans les processus et l'organisation psychique elle-même, 
cette différence demeure à proprement parler impensable. 

Si comme nous avons tenté de le montrer, il subsiste 
au sein de la théorie freudienne de l 10edipe des apories 
considérables, plusieurs réflexions de Freud nous parais­
sent, ainsi que nous 1 'avons dit plus haut, en mesure 
d'éclairer notre compréhension du psychisme humain. Disant 
cela serions-nous ici en train d'évoquer la possibilité de 
pouvoir utiliser les "réflexions" et donc les concepts 
comme les suggestions de 1 iens conceptuels d'un auteur, 
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sans devo i r nécessa i rement reprendre ses "madè 1 esll et/ou 
interprétations? C1est en tout cas ce que nous avons pré-
cisément tenté de faire en élaborant notre propre réflexion 
et tentative de modél isation, concernant 11organisation 
psychique individuelle, cela, à partir de certaines 
réflexions mais également imprécisions et apories ignorées 
par Freud dans ses travaux sur 1 ~i  et le psychisme. 

Dans les pages qui suivent nous reverrons dlabord l'ar-
gumentation freudienne sur le complexe dlOedipe et le 
psychisme, avant d1exposer nos vues personnelles sur la 
période oedipienne et 1 lorganisation psychique langagière 
individuelle. Enfin, nous reviendrons en tout dernier 
1 ieu sur les rapports que nous entrevoyons, comme nous le 
suggérions au début de ce texte, entre théorie du psychisme 
et théorie de la culture et du changement social. 

2.2.5 L1histoire de l Ihistoire racontée par Freud 

A la lumière de 1 lanalyse que nous avons faite de cer-
tains de ses écrits tardifs les mieux articulés sur la 
période oedipienne, exprimons dans nos mots proches des 
siens, ce que nous croyons pouvoir dire que Freud pense 
de la période oedipienne, du psychisme et de leurs 
rapports. 

Freud formule la thèse suivante: 'Ije suis convaincu 
que chez moi qui suis un homme, une période reculée et 
longtemps oubl iée de ma vie où j'aimais ma mère à excès 
a marqué de façon profonde et indélébile ma façon de 
penser actuelle et mes engagements envers la Iisciencell, 
qui ne sont autres qulune forme "subI imée'l de cet amour 
auque 1 j 1 a i renoncé \ltout en me rapprochant de mon père'l. 
Puis ceci: 'let je suis convaincu que la manière dont 
cette période est vécue marque profondément tout le monde, 
1 es hommes comme 1 es femmes, 1 es personnes dites Ilnorma-
les" et celle qui sont névrosées, cette normal ité ou ces 
pathologies étant selon moi toujours en quelque façon 
liées à cette période'l. Mais, il pense: " y réfléchissant, 
quant j'ai renoncé moi, la façon dont mon corps était fait 
et li importance qu'on attachait autour de moi à cette par-
tie de moi qu'est mon pénis, ont joué un très grand rôle'l, 
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et puis ceci "et je pense qu'il en va de même pour les 
hommes, mais je ne sais trop pour les femmes, car comme 
on n'attache pas autour d'elles d'importance â la façon 
dont leur corps est fait et qu'elles mêmes n'y accordent 
pas la même attention que nous ~s hommes, je conçois 
mal comment ce rapport â leur corps pourrait chez-elles 
ê t r eau s s i dé t e rm i na n t que che z -no us' , . Et Il comme j e 
conçois difficilement comment leur corps pourrait compter 
dans cette affaire", clest-à-dire "comme je n'imagine pas 
possible que leur corps puisse compter dans cette affaire, 
ce qui s'appl ique à nous, ne doit pas s'appl iquer à elles", 
Puis: l'ce doit être différent", 'Imais il faut qu'il se 
passe alors "quelque chose" pour elles comme pour nous, 
elles qui aiment comme nous aimons nous-mêmes, j'en suis 
certain" ( ... ) "enfin de compte je en sais trop, et 
cette histoire m'apparaît très campI iquée, mais "je pense 
que cette période doit être moins dramatique pour elles 
que pour nous qui devons renoncer à l'amour pour travail-
ler, ce qui nous fait atrocement souffrir mais permet dans 
les meilleurs cas à ~ civilisation de s'enrichir ... je 
pense qu'el les doivent moins souffrir et davantage rester 
lia imantes" que nous... mo i ns souffrantes, certa i nement 
moins préoccupées que nous le sommes de travailler au 
bien collectif, et plus a1mantes, elles qui voudront bien 
de nous les hommes et des enfants de nous". Enfin: "Les 
hommes sont normalement au terme de la période oedipienne 
psychiquement orientés vers le bien collectif et les 
femmes vers les hommes et puis les enfants des hommes, 
cela est, et cela est bon car 1 'humanité s'est ainsi déve-
loppé grâce â cette différenciation psychique complémen-
taire de la différence anatomique des sexes, le bon fils 
renonçant donc à sa mère pour travailler au bien commun' 
général et la bonne fil le ne renonçant jamais à aimer son 
père singulier ... la perpétuation de cette Illoi" prenant 
normalement forme dans le psychisme humain (loi dite du 
Il Ta bo u deI ' i n ces te" )  9 a ra n t i s san t Tac i vil i sa t ion" . 

Tel est l'histoire de l'histoire racontée par Freud. 
Ail leurs, dans ses oeuvres dites "anthropologiques ou 
sociologiques", comme Totem et Tabou par exemple, Freud 
raconte comment cette renonciation du fils pour sa mère 
a dû avoir lieu Ilune première fois", après qu'en des 
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temps fort reculés, un fils eut connu l'épouvantable 
remord d'avoir tué son pêre t Mais il s'agit là de propos 
complémentaires par rapport â la thèse théorique centrale 
que ceux-c i v i sent à comp 1 éter comme â renforcer'. 

Et cela est peut-être: car il y a possiblement du vrai 
dans les propos de Freud sur la période oedipienne et le 
psychisme, ce dernier étant possiblement et dans une cer-
ta i ne mesure, const i tué comme il 11 ent r'evo i t. 

Cela fut peut-être: car il y a possiblement du vrai 
dans les propos de Freud concernant les rapports entre la 
période oedipienne, le psychisme et la civil isation 
humaine, celle-ci ayant possiblement et dans une certaine 
mesure, été formée comme il le suggère. Mais pourrait-il 
en être autrement? Peut-on entrevoir d'une autre manière 
la période oedipienne et le psychisme, penser d'une autre 
manière leurs rapports entre eux comme avec le développe-
ment passé et à venir de la civil isation? Non pas simple-
ment souhaiter qu'il en fusse autrement, mais penser qu'il 
pourrait en être autrement, ce qui nlest pas du tout la 
même chose. Car après tout nous pourrions souhaiter que 
la terre fusse carrée, mais pourrions-nous le penser, 
c'est-à-dire concevoir â partir des propriétés que nous 
lui attribuons, la manière suivant laquelle elle aurait 
la possibil ité de devenir carrée? 

Oui il nous semble possible dlenvisager "un peu autre-
ment" que ne le fait Freud, tant la période oedipienne que 
le psychisme, le développement historique et les rapports. 
Mais s'il nous semble dès lors envisageable d'élaborer 
une autre histoire de l 'histoire que celle de Freud, 
plusieurs éléments de ce récit par nous entrevus ... sont 
précisément ceux qui il fut 1 lun des premiers théoriciens 
des sciences humaines contemporaines à croire "possibles" 

2.2.6 Envisager "un peu autrement" la période oedipienne? 
Une hypothèse peu élaborée mais capitale de Freud 
sur la structuration langagière de 11 inconscient 

En faisant l'analyse de ce qu 1 il appelle le "décl in l
' 

du complexe d'Oedipe, Freud nous indique comment selon 
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lui, l'amour du garçon pour sa mère est dans le psychisme 
de ce dernier remplacé par d'autres investissements de 
type indentificatoire et projectif,comment selon lui les 
parents réels slestompent dans le psychisme où se déve-
loppent ces iryvestissements identificatoires et projec-
tifs proches de la conscience morale et du sens du devoir 
qui leur son associés. Chez la fille l 'héritage oedipien 
serait tout aussi lourd, mais l'investissement vers le 
père serait refoulé dans la partie inconsciente du psy-
chisme, plutôt que dans la partie consciente ou/et sur-
mo'i'que où sont plutôt "entreposés" les nouveaux investis-
sements du garçon. 

Le modèle d'organisation psychique sous-jacent ici en 
est un structurel où les parties sont disposées à la 
manière des pal iers d'un édifice: le socle "fondateur", 
l'inconscient, puis les étages, le moi et le sur-moi. 

L' inconscient de la femme la "pousse" à vouloir l'homme 
et ses enfants, le surmoi de l 'homme, al imenté par le 
réservoir d'énergie "sexuelle" que serait en outre 1 !.in-
conscient, "pousse" celui-ci à travailler aux oeuvres 
collectives. L'inconscient est ici fondateur tant à cause 
du matériel oubl ié mais capital qu'il contient, que parce 
qu'il apparaît à Freud comme un réservoir d'énergie, de 
"pulsions", rejetant à l'extérieur du corps quelque chose 
d'organique. L'inconscient est ici à la fois du côté de 
la nature, comme réservoir d'énergie vitale "sexuelle" et 
du côté de la culture, comme dépôt de souvenirs oubl iés. 
Or on ne trouve pas dans les écrits théoriques de Freud 
sur l'Oedipe de réflexions plus systématiques concernant 
les caractéristiques de ce "dépôt" langagier de souvenirs 
oubl iés que serait "l'inconscient/l, là où serait entreposé 
le désir oedipien "normal" de 'la fille pour son père, 
COr.1r1e d'ailleurs, ne l'oublions pas, les désirs oedipiens 
des garçons "névrosés i

' pour leur mère ... 

Pourquoi parlant de l'Oedipe, Freud ne développe-t-il 
pas davantage ses réflexions sur cet aspect dit "langa-
gier" de ce qu'il appelle Ill' inconscient"? A vrai dire 
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Freud veut surtout mettre en évidence l lexistence de ce 
qu'il appelle "la pulsion 1 ibidinale incestueuse", l'exis-
t ence de ce dé sir oed i p i en dont 1 a "force)' demeu re pou r 
lui liée à la dimension biologique de l'être humain. 
Comme "pulsion" ou énergie "l ibidinale", ce.désir demeure 
plutôt ou côté de la nature, des "instincts organiques" 
de l'espèce. Mais si la pulsion est de nature organique, 
les investissements qu'elle "commallde" sont pour Freud, 
clairement "objectaux", dirigés vers des "supports" 
extérieurs ensu ite "internaI isés comme figures", ou sym-
bol isés. Tel que représenté li inconscient freudien appa-
raît comme toujours à la fois inorganisé (comme réservoir 
d'énergies) et organisé (comme dépôt dl investissements 
et de souvenirs oubl iés). Si la pulsion pour lui dotée 
d'une intentionnalité organique voire méta-organique 
spécifique assigne Iison but!! - pour Freud le plaisir orga-
nique c'est-à-dire la détente génitale co;'ncidant avec 
l'éjaculation mascul ine nécessaire à la perpétuation de 
l'espèce -, aux l'investissements", ceux-ci sont déterminés 
quant à leurs contenus par la dimension "langagière" de 
l'inconscient, de sorte que le "plaisir" contient pour 
Freud une dimension " symbol ique lJ reflétant bien la double 
nature organique et langagière quI il impute à l' incons-
cient. Mais la double nature de cet inconscient qui il 
suggère doté d'une intentionnal ité méta-organique comme 
d'une organisation symbol ique spécifique "héritée" d' in-
vestissements amoureux ou narcissiques passés, Freud ne 
fait à vrai dire que l'évoquer. Son propos consiste 
principalement à proposer, face aux conceptions superfi-
cielles de 11 individual ité prévalentes en médecine et à 
travers l'opinion commune de son temps, un modèle tri-
partite de l'organisation psychique où l'instance "cons -
ciente",ne sera plus seule à diriger la conduite. 

Le problème avec ce modèle du psychisme c'est qu'il 
suggère précisément une "organisation" tripartite d'ins-
tances chargées de rempl ir certaines fonctions, cela en 
minimisant certaines questions concernant l ·organisation 
d'une de ces instances, l'inconscient. Ce faisant on est 
conduit à penser que c'est sur 1 'organisation tripartite 
elle-même que repose " s implement ll certaines caractéristi-
ques des conduites et des choix alors que la spécificité 
de ceux-ci peut bien davantage être attribuable à la 
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manière dont l'une de ces instances, l J inconscient, est 
elle organlsée et opère. 

Nous touchons ici un point fondamental lorsqu· ~  sJagit 
de comprendre "la logique" de l'action humaine, ou du 
moins une part de celle-ci, celle que dicterait précisé-
ment cet inconscient langagier entrevu par Freud, un "in-
conscient" auquel comme l'a bien entrevue Freud, la 
période oedipienne ne serait pas étrangère. 

Nous avons pour notre part revue la question de la 
période oedipienne â la lumière de l'assertion concernant 
la nature symbol ique de cette instance du psychisme humain 
que Freud appelle l'inconscient, cela afin de voir si 
développée davantage qu'elle ne l'est, cette (hypo)J'thèse'l 
qu'il évoque sans la formuler, ne serait pas en mesure de 
lever certaines apories constatées dans cette (hyper) thèse 
peut-être prématurément formulée par Freud au sujet de la 
période oedipienne et plus généralement de l'organisation 
psychique humaine. 

Présentons nos vues sur 1 'organisation langagière de 
cette dimension spécifique du psychisme individuel humain 
que nous appellerons la structure psychique-langagière 
dans son ~ o  avec le moment oedipien. Nous ne disons 
pas l '"inconscient langagier" parce que à notre avis une 
élaboration plus poussée de l 'hypothèse freudienne au sujet 
cette dimension langagière de "l 'inconscient" entraîne le 
remplacement de cette notion par -d'autres plus spécifiques 
d'abord, puis du modèle d'organisation tripartite lui-
même. 

2.3 Notre hypo thèse: réexaminer 1 'hyperthèse théorique 
de Freud sur la période oedipienne et le psychisme 
à partir de son hypo thèse analytique concernant le 
caractère langagier de l'inconscient, "pour voir" 

Freud suggère Sue li inconscient est structuré 
comme un III angage". A travers 1 es ana 1 yses de ses rêves 
comme de ceux de ses patients, il remarque le rôle des 
symboles util isés analogiquement par l'inconscient du 
patient pour parler de ce qu'il cherche souvent à oubl ier 

295 



Ces symboles figuratifs ou dlscursifs se présentent eux-
mêmes dans des "chaînes" ou des structures narrat ives, 
des "histoires" souvent typiques, récurrentes, des Ilhis-
toires" que se raconterait 11 inconscient du patient à 
propos de figures "rêvées" présentant des analogies avec 
des personnes rée'lles vivant des situations réelles, ici 
rec rées. S i Freud s' inter rageant su r ses pr'Opres pr'Oduc-' 
t ions symbo 1 i ques et ce 11 es de ses pat i ent s et découvr'ant 
leur caractère "langagier" va jusqu'à attribuer cette 
caractéristique â l'inconscient lui-même, ce qui nous 
apparaît l'prophétique'', il ne va pas jusqu'à s'interroger 
comme tel sur la manière dont cette production pourrait 
être réal isée par et dans l'inconscient: plus fondamenta-
lement ses réflexions tirées d'analyses 'Iempiriques" des 
productions symbol iques de ses patients, ne 50nt pas 1 iées 
â ses réflexions théoriques sur la période oedipienne et 
l'organisation psychique. 

Pourquoi ne le sont-elles pas, seraient-elles "incompa-
tibles" avec celles-ci? En fait la question ne se pose 
pas tout à fait de cette manière puisque nous sommes devant 
des réflexions très inégalement "développées" au sens de 
structurées et que ce qui est en question ici, ce nlest 
pa s te 1 1 em e nt· des a v 0 i r s'i 1.' h Y po t h ès e sur 1 a na tu rel an-
gagière de l'inconscient "cadre avec'I l'hyperthèse de 
Freud sur la période oedipienne et l'organisation psychique, 
mais bien de voir ce qui advient de celle-ci lorsque nous 
tenons compte de ce prétendu caractère "langagier" de 
l'inconscient. Toutefois, comme l 'hypothèse d'un incons-
cient langagier n'est pas elle-même très dévelopée, il 
nous faut nous mêmes lui donner de la consistance, cela â 
partir des recherches contemporaines sur le langage et 
la langue. 

2.3.1 Le langage, la langue et l'organisation psychique 

Plus de soixante ans après que Freud eut conçu son hy-
pothèse, on entrevoit aujourd'hui le langage comme une 
capacité d'échanges inter-individuels au moyen d'un sys-
tème de signes (des "langues" particul ières), "capacité" 
et "système" impl iquant chez l'être humain individué une 
capacité corporelle et nerveuse génétiquement spécial isée. 
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Néanmo i ns 1 e rapport ent re ce qu Ion appe 11 e 1 a Ilcapac i té 
symbol ique" ou cognitive humaine, le langage et les carac-
téristiques des langues n'est toujours pas, de l'avis de 
tous les spécial istes de ces domaines, clarifié, (domaine 
de la psychol inguistique), non plus que ne 1 lest celui 
entre cette capacité symbol ique,le langage, les caracté-
ristiques d'une langue et ce qu'on appelle "la Société ll

, 

la culture et les "formes" matérial isées, celle de l'hu-
main comme celles des l'choses" (domaine de la sociol in-
guistique). En somme, le rapport entre l'organisation 
et les processus psychiques humains et le "système" que 
serait la langue apparaît toujours, en dépit de l'essor 
considérable des "sciences du langagell,énigmatique. 

Ce qui paraît difficile à entrevoir c'est précisément 
ce que 1 es mo der n es a pp e Ile ra i en t " lad ire ct i on de 1 a 
causal ité", entre le psychisme et la langue. On peut par 
exemple se demander: Est-ce que la "nature" du premier 
"détermine" les caractéristiques de celle-ci ou ne sont 
t-elles pas plutôt les caractéristiques de la seconde 
qui "façonnent" nos manières de penser? Est-ce que le 
caractère "langagier" que Freud attribuait comme tel à 
11 inconscient de son patient venait du fait que ce dernier 
maniait la langue, DU possédait-il véritablement un in-
conscient langagier, un inconscient auquel, à un niveau 
plus général serait attribuable le caractère systématique 
de toutes les langues humaines? 

Si cette question, comme nous l lavons dit, apparaît 
encore énigmatique pour les sciences du langage, Freud 
formulait quant à lui 1 'hypothèse d'un inconscient symbo-
1 ique structuré comme un langage et suggérait en cela une 
direction de causal i,té allant du psychisme au langage et 
non l'inverse. En analysant les caractéristiques des 
productions discursives de ses locuteurs, dirions-nous en 
employant les concepts "modernes", Freud croyait deviner 
1 'existence d'une structure productive stable capable de 
rendre compte de certaines caractéristiques des énoncés 
de ses patients. Il retrouvait dans les discours pronon-
cés, la présence d'un système langagier possédant dirions-
nous, ses classes d'éléments symbol iques, comme ses règles 
de liaisons entre les classes, un lexique et une syntaxe 
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â même ~  des discours, typiques et des rêves 
récurrents. 

SI il est aujourd'hui possible de repérer un système 
de règles et de classes (une grammaire dite "de surface") 
présent dans toutes les productions discursives, on peut 
se demander si les caractéristiques de cette "langue de 
l' inconscient" devinée par Freud, ne redoublent pas celles 
de la langue ordinaire, parce qu'elles sont justement 
tirées "du même puits", cet l'inconscient langagier" dont 
Freud postule prophétiquement l'existence. Dans ce cas, 
les recherches descriptives sur les langues parlées peu-
vent possiblement éclairer certaines caractéristiques du 
l'mou le" lui -même. 

Or que nous apprennent les travaux de F. De Saussure, 
des structural istes américains ou de ceux de 1 lécole de 
Prague sur les langues parlées et écrites? Et bien 
d'abord et avant tout que celles-ci sont toutes les sys-
tèmes de systèmes rel iés "dont les éléments (son, mots, 
etc.) niant aucune valeur indépendamment des relations 
d'équivalence et d'opposition qui les rel ient". (J. 
Dubois, Dictionnaire de 1 inguistique, Larousse, 1973, p. 
276). Suivant cette approche inspirée par les écrits 
de F. de Saussure datant des années vJngt, la langue comme 
système collectif ou social de signes, se distinguerait 
de la parole, celle-ci étant écrit Saussure en 1916 Jlun 
acte individuel de volonté et d' inte11 igence" (Cours de 
1 inguistique générale, p. 38) et il ajoute " 'exécution 
n'est jamais le fait de la masse; elle est individuelle 
et l'individu en est toujours le maître; nous l'appelle-
rons la parole". La langue comme système déjà produit 
et "appris'I et "mémorisé" par l'individu mais "ni créé, 
ni modifié" par celui-ci est ici en quelque sorte opposée 
â la parole "acte de volonté et dl intell igence'l, acte de 
création individuelle. 

Mais cette célèbre distinction entre la langue et la 
parole ne nous satisfait qu'à demi, car en accentuant le 
caractère collectif et "externe" de ce "code" que serait 
la langue pour la distinguer d'une parole qui serait 
loin d'en épuiser les immenses ressources, on laisse de 
côté la question du rapport entre non pas les caractéris-
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tiques d'un individu particul ier (sa 'Ivolonté", son "in-
tell igence") mais celles du psychisme humain en général 
versus celles des langues. Néanmoins cette approche de 
1 a  1 angue comme "ensemb 1 e co 11 ect if ou soc i a 1 de moyens" 
et les recherches qui en découlent, peuvent indirettement 
nous conduire à des hypothèses sur les caractéristiques 
du "moule" en nous éclairant sur celles des moyens et des 
produits. A ce chapitre, les travaux de Ferdinand de 
Saussure attirent notre attention sur la manière dont 
sont pour lui essentiellement rassemblés ces moyens lan-
gagiers pour former le "système langagier". 

Pour saisir ce type de rassemblement, pensons à deux 
droites perpendiculaires intersectées: l'axe vertical 
s'appelle "associatif" (Saussure) dit aujourd'hui 'Ipa-
radigmatique", et l'axe horizontal l'axe syntagmatique. 
L'axe syntagmatique (du grec "rassembler") permet de 
grouper des éléments (ex.: sujets, verbes, propositions, 
structures sémantiques), de la langue pour former des 
structures sémantiques (du grec "qui signifie") de plus 
en plus complexes. L'axe paradigmatique (du grec l'à 
travers") permet d'unir les formes substitutives possibles 
d'une série d'éléments (ex.: formes d'un verbe, formes 
lexicales d'un même élément). La croisée des deux axes 
fournit à une langue ses possibil ités de générer des 
discours. Comme système collectif de moyens, la langue 
représente donc un ensemble d'éléments à lier entre eux 
dans des chaînes porteuses de sens, des éléments qu'il 
est aussi possible de substituer (paradigmatiquement) à 
d'autres d'une même série tout en conservant les mêmes 
l'chaînes" (ou syntagmes) (syntagmat iques) entres les élé-
ments. Cet aspect de la langue se retrouve dans les 
productions langagières ou discursives à travers lesquelles 
les moyens de la langue ont été actual,isés ~ une forme 
pa r tic u l i ère. 

Pourquoi la langue en général et les produits langagiers 
sont-ils structurés précisément de cette façon? 

2.3.2 Les règles de la langue et des produits discursifs: 
Saussure et Chomsky 

Pour Saussure cette structure de signes et de règles 
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est fixe et transmise d'un individu à un autre par 
apprentissage de la langue, apprentissage slaccompagnant 
d'une mémorisation des schèmes ainsi "déposés'I quelque 
part en llêtre, pour être ensuite "sélectionnés" au besoin. 

De ce point de vue même si la production de la parole 
nlest pas indépendante des organes biologiques adaptés 
util isés par le locuteur pour réal iser ses actes de commu-
nication, celle-ci est surtout symbol ique: les signes 
1 inguistiques -ou "signifiés" (ou les images acoustiques 
servant à leur express ion) représentent des concepts qu i 
sont pour lui des "faits de conscience" -ou "signifiants". 
Un 'phénomène psychique" est la résultante d'une associa-
tion entre signifiant et signifié, ou si l'on veut de 
l'idée ou concept et de l'image acoustique correspondante. 

Ma i s commen t env i sage r 1 1 ex i s tence de cet te Ilmémo i rel! 
non pas biologique mais plutôt symbol ique permettant 
selon Saussure tant 1 lapprentissage de la langue que les 
actes de communication? 

S'interrogeant justement sur cette question à ses yeux 
capitale pour la linguistique contemporaine, du rapport 
mémoire/langue, Noam Chomsky (dans Syntaxtic Structures) 
révisait 1 lopposition de Saussure présentée plus haut 
entre la langue et la parole pour proposer sa célèbre 
distinction entre la compétence et la performance d1un 
locuteur. 

2.3.3 La question de la "mémoire't et des structures 
l'innées'' du langage. Les structures linguistiques 
innées chez om~k  et les structures opératoires 
acquises chez Piaget 

Cherchant à comprendre où réside la créativité 1 inguis-
tique, Chomsky refuse de ne llassocier, comme le proposait 
Saussure, qulà la seule parole du locuteur individuel. 
Une Ilaptitude" ou compétence à parler, une créativité 1 in-
guistique, dira-t-il, existerait dans la langue elle-même 
et non seulement en tant que réal isation dans la parole 
performée. Cette langue, il ne l'entreverra plus tout à 
fait comme un "système de signes", mais encore davantage 
comme "un système de règlesll, un système dont dépendrait 
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précisément les performances les plus rationnelles comme 
les plus fantaisistes et en apparence les plus 1 ibres de 
règles des locuteurs. Selon cette approche la créativité 
est affaire d1usage performatif des règles fixes, règles 
qui peu à peu, à force d1être tant soi peu actual-isées 
et mod·ifiées, finissent par se transformer. Pourquoi 
certains locuteurs bouleversent-ils les codes et parvien-
nent-ils à les faire changer? Chomsky ne le sait trop 
tant les facteurs qui pourraient jouer lui semblent nom-
breux. Néanmoins admet-il, la Ilmémoirel' et llllattent ion" 
d'un locuteur pourraient influencer ses performances. 
Or cette l'mémoirel' individuelle pouvant selon Chomsky 
influencer la performance et donc partant llévolution 
lente du système de règles, Saussure la considérait, lui 
comme le facteur essentiel d'apprentissage des signes de 
la langue. Mais Illa mémoire" de Chomsky à laquelle celui-
ci a recours pour expl iquer certaines performances 1 inguis-
tiques extra-ordinaires, nlest pas ainsi dire pas elle-
même d1essence langagière, contrairement à celle de Saus-
sure pensée à la manière d1un entrepôt de signes appris 
et • Imémor i sésl• i nd i spensab 1 es à toute performance. Cette 
mémoire individuelle Chomsky nous la présenté comme une 
"capacité psychique'· stimulant ou favorisant la produc-
tion discursive plutôt que comme structure langagière 
elle-même. Quant à·la mémoire 1 inguistique de Saussure, 
ce 1 u i -c i lient revo i t comme un 1 Idépôt" acqu i s dont se 
servirait productivement le locuteur, un dépôt de signes 
dont il ne nous dit pas pourquoi ils auraient été spécifi-
quementmémorisés et qu'il ne nous présente jamais comme 
étant doté de règles d'organisation particu"lières. Toute-
fois pour Saussure les signes viennent des 'Iclassesll et 
renvoient à des systemes de catégorisation du réel exté-
rie u r à l' i n div i du qui , as sim j 1 an t et mémo ris a n t les 
signes, assimile du m~m  coup le système de catégorisation 
du réel d'un groupe social donné. Ctest donc à travers 
llassimilation des' signes que s'effectue selon lui celle 
des catégories. Catégories qui sont simultanément des 
règ1es d'util isation, car leur Ilvaleur" est fixée par la 
classe à laquelle e11es appartiennent, classe s'opposant, 
se distinguant, slassociant ou ressemblant à d'autres, car 
écrit-il "dans la langue, il nly a que des différences ... 
tout le mécanisme du langage repose sur des oppositions". 
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Mais quelles sont les classes Ilessentielles'i et les 
règles "essentielles" du système de la langue, siest 
demandé Chomsky dans sa tentative au début des années 
soixante pour rassembler dans une Grammaire générative, 
toutes les règles censées concourrir à fixer et garantir 
cette fameuse l'aptitude" ou compétence 1 inguistique 
humaine? La grammaire générative élaborée par Noam Chomsky 
et les 1 inguistes de Massachusetts Institute of Technology 
vers le début des années soixante, regroupe trois systèmes 
de règles: règles syntaxiques définissant les phrases 
permises, règles sémantiques définissant l'interprétation 
des phrases et règles phonétiques et phonologiques concer-
nant les séquences de son des phrases. Ce modèle dit de 
la "compétence idéale" est celui qui pour Chamsky indique 
les relations entre le son (ou la représentation phonétique) 
et le sens (représentation sémantique) des classes d'une 
langue. Ce modèle appelé grammaire pourra un jour exprimer 
des descriptions structurelles des structures profondes et 
de surface et pourra également formuler une interprétation 
sémantique de la structure profonde comme une représenta-
tion de la structure phonique de la structure de surface 
d'une langue ou des pro.duits discursifs. Lrl '::i2.orie géné-
rative vise en principe à parvenir à établ ir une liste de 
toutes 1es catégories phonétiques existantes et celle de 
toutes leurs combinaisons possibles, une 1 iste de toutes 
les classes sémantiques existantes possibles et une liste 
de toutes les relations grammaticales possibles. Car ce 
sont les 'Iun ive rsaux" d'une compétence huma i ne i déa 1 e, 
cel le de l'espèce en somme, que l'on cherche à identifier. 

Certes Chomsky veut montrer que l l aptitude individuelle 
à produire comme à comprendre ou générer des phrases tient 
à la ma1trise d'un système langagier collectif externe de 
type génératif d'une surprenante efficacité. Mais la 
nature et le fonctionnement du langage reposeraient selon 
lui sur l'existence en l'espèce humaine de structures 
uni ver selle sin née s r end an t po s s i b 1 es l' a c qui s i t ion des 
langues particul ières. L"laptitude" est donc attribuable 
au système lui-même, mais elle est d'abord perçue comme 
une propriété !'innée" et donc génétique de l'espèce. 
Une capacité ayant si lion veut sa contrepartie l'réal isée ll 
dans des langues aux capacités génératives innouies, mais 
une capacité langagière structurelle "innée" tout de même. 
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On ne peut s'empêcher de faire le rapprochement entre 
cette capacité langagière innée postulée par Chomsky et 
la capacité cognitive opératoire, entrevue par Jean 
Piaget dans ses recherches sur le développement intellec-
tuel de l'enfant. Mais Piaget insiste quant à lui sur le 
fait que les structures cognitives-langagières mises en 
place grâce à cette capacité elle-même peut-être préfor-
mée génétiquement ou existante à priori, ne sont pour leur 
part, absolument pas l'innées" mais acquises, construites 
progressivement à travers l'action. Quant à la Ilcapacité 
opératoire: ' , celle-ci nlest pas non plus statique, car 
elle va du maniement des objets concrets à celle des 
concepts abstraits au moyen de schèmes cognitifs élaborées 
dans l' act ion pu i s "conservés" et réut il i sés pour gu i der 
les nouvelles opérations concrètes ou abstraites. 

Que Piaget refuse dans ses analyses du développement 
cognitif, toutes références aux préalables biologiques ou 
génétiques pendant que Chomsky lui y ancre ses structures 
1 inguistiques innées fondant llaptitude vU la compétence 
humaine au langage ne nous paraît pas essentiel ici. Non 
plus, du reste, que la controverse entre Chomsky et 
Saussure à propos de la langue comme système Iide règles" 
ou "de signes" , système en quelque manière "internal isé" 
pour' 1 lun comme pour 1 lautre chez l'individu humain. 

Car qu'elle soit en partie préformée ou acquise via 
l'apprentissage actif des règles ou des signes de la 
langue', la l'compétence" humaine à parler, tel qu'entrevue 
par Saussure, Chomsky et Piaget renforce plutôt qu'elle 
ne le contredit, l 'hypothèse freudienne concernant l'exis-
tence d'un l'inconscient structuré" comme un langage. Non 
seulement ces recherches accréditent l 'hypothèse d'une 
structure ou organisation psychique-langagière, mais 
elles fournissent de nombreuses indications pour en entre-
voir llorigine, les caractéristiques et le rôle par 
rapport aux conduites et aux actions humaines qui en 
dépendent. Voyons un peu lesquelles. 
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2.4 Une structure psychique-langagière? Elaborations 
concernant son origine, ses caractéristiques, son 
rôle, son rapport avec la période oedipienne et 
avec les autres dimensions du psychisme humain 

En faisant l'analyse de la période oedipienne, Freud 
nous suggère une idée selon laquelle, au moment du décl in 
de l'investissement affectif de l'enfant envers le parent 
aimé, "l es parents réels s'estompent" et sont remplacés 
dans le psychisme inconscient ou sur-moTque par des images 
ou des figures susceptibles d'orienter ensuite l l expres-
sion de l'énergie libidinale comme l 'apparition de trou-
bles de comportement. 

A la lumière des travaux de Saussure, Chomsky et Piaget 
dont nous avons brièvement plus haut exposé les préoccupa-
tions centrales, on peut envisager plus précisément l'exis-
tence de ces figures parentales internal isées auxquelles 
Freud fait référence. Car comme le soul ignait Saussure, 
les signes correspondent à des classes et les classes sont 
toujours dans des rapports de simil itude ou d'opposition 
les unes aux autres. Donc ces signes que sont les figures 
parentales ne sont pas "indépendants " des classes auxquel-
les ils se rattachent et du système de classes sous- . 
jacent à celle-ci. 

Mais ces "classes" préexistent-elles à la création des 
figures dans le psychisme, ou ne seraient-ce pas plutôt 
ces figures parentales qui se gravant dans le psychisme 
à la manière d'équations symbol iques spécifiques, donnent 
précisément naissance aux classes? 

Nous croyons pour notre part qu'un système rudimentaire 
de classes se met en place à partir des débuts de la vie 
de l l enfant et que ce système est déjà constitué au 
moment de ce que Freud appelle la période oedipienne. 

2.4.1 Un système rudimentaire de trois classes: un rapport 
triangulaire primitif 

Nous envisageons pour notre part l'existence d'un rap-
port triangulaire primitif débutant dès la sortie du ventre 
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maternel avec l'expérience proprioteptive de la gravité 
et de la respiration pulmonaire; un rapport fondé sur 
des "classes" dont nous parlerons plus loin, et auquel 
le rapport triangulaire de la période oedipienne doit 
son existence. 

Dès les premiers jours d'immersion dans le réel socia-
l isé donc, il yale "désir" du bébé ou plutôt sa tension, 
sa sensation de tomber comme d'avoir froid, faim, soif: 
"tension" puis sensation d'être porté, réchauffé, nourri: 
satisfaction. Pulsion al imentaire et angoisse, tension 
et absence, satisfaction et manque. Dès le début de la 
vie humaine donc le bon et le mauvais, une seule "classe" 
à deux valeurs6 pour un !lsujet" qui s'ignore lui-même. 
Le degré 0 d'une organisation psychique-langagière en 
émergence chez un "sujet" qui n'est pas d'abord distinct 
de sa sensation totale de déplaisir ou de plaisir, la 
sensat ion qu' il est. Pu i s lentement le "bon" et 1 e 
l'ma u va i sIl son t  v i a las en s i b i lit é pro p rio cep t ive du 
corps, peau et organes profonds, distingués l'un de l'autre, 
expérimentés comme deux réal ités distinctes, deux "classes" 
distinctes par un "sujet" qui n'est pas toujours distinct 
de ses expériences récurrentes, cycl iques du "bon" et du 
, 'ma u va i Si' • 0 eux· c las ses ici don c, 1 e de gré 1  d 1 urie 0 r g a -
nisation psychique-langagière non plus en émergence mais 
en format i on ca r nous avons ici deux "syntagmes" composant 
une p rem i ère "cha Îne" syntagma tique. Pu i sune tri ~  

"bon", "mauvais", "corps-moi" prend forme à partir des 
deux classes·fondamentales et même vitales qu'elle rassem-
ble et auxquelles s'ajoute une troisième classe, le "corps-
moi". Trois classes à présent, le degré 2 d'une structure 
psychique-langagière triadique élémentaire sur laquelle 
va, au moment de ~  que Freud appelle la période o i i ~ 

s'élaborer une organisation psychique-langagière comportant 
un programme narratif particul ier. 

Sur le besoin d'air donc mais surtout de nourriture 
s'élabore le rapport au désiré: sein, objet partiel, puis 
"mère" objet global. Le mauvais, c'est d'abord la gravité 
mais surtout la faim puis l lattente du sein ou de la mère 
et tout objet partiel ou global empêchant l'atteinte du 
bon objet. Comme le suggèrent les travaux de Mélanie 
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Klein, toute-interférence entre le bébé et le "bon" 
obj et es t pe rçue comme Iimauva i se". Dès 1 e début de 1 a 
vie humaine s'élabore donc une structure triangulaire 
de classes psycho-langagières laissant entrevoir, un pro-
jet de satisfaction, une adversarité inhérente au ~ i 

temporel entre l'émergence du désir et sa satisfaction 
et un corps-mo i . 

C'est sur la pulsion ou tension d'être nourri pour 
que cesse la sensation de faim que vont s'élaborer les 
désirs futurs de sein puis de mère. Si le besoin biolo-
9 ; que d 1 êt re nou r ri se rt de base à l' é 1 abo ra t i on de 1 a 
classe "bon", ce que l'enfant tète c'est dès le point de 
dép art, b i en mo i n s du 1 ait que l 'd el' a mo url 1 car 1 ami se 
en place des premières relations au monde ne peut être 
perçue en dehors de la référence au langage: le lait est 
signe de l'bon", le "bonl! est une classe fondamentale 
réunissant bientôt tous les objets "bon". La désir d'être 
nourri puis celui de la mère-bonne ou de l'Autre aimé ne 
sont pas "alimentés par la pulsion sexue11e", ils sont 
la pulsion sexuelle impossible à concevoir sans la 1 ier 
au langage, sans lui donner un contenu tout autant symbo-
1 ique que somatique. 

La structure psychique-langagière élaborée à partir 
de la "pulsion" al imentaire et plus spécifiquement des 
sensations proprioceptives issues du corps, mais dotée 
d'un contenu triadique symbol ique est, à proprement parler 
d r a ma t i que: 1 e co r p s -mo i, 1 lob jet de dés i r, et 1 a te n s ion 
insupportable entre le désir et sa satisfaction. C'est à 
ce niveau moins un conf1 it qu'un drame né du manque, de 
l'état de détresse où se trouve initialement plongé 
l'enfant humain. Celui-ci naît en effet trop tôt, il lui 
faudra des mois pour sortir de son indifférenciation 
primitive et acquérir une certaine autonomie fonctionnelle, 
être en mesure de se déplacer, de se nourrir. 

Jusqul§ ce qu'il acquière cette autonomie, il dépend 
entièrement d'autrui pour la satisfaction de ses besoins 
d'air et de nourriture. Une couverture trop lourde qui 
tom be sur 1 u i et qu' i 1 ne pe ut sou 1 e ve r men ace de lIé t 0 u f -
fer ... mais la voilà qui arrive elle, cette ~ so  qui 
lui rend la sérénité. Cette sensation de souffrance dans 
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son estamac affamé et la revoilà, l'Autre, qui apporte 
le lait donc l'amour et le bonheur. Avant même de pouvoir 
dire "je", l'enfant est sa faim. Un appétit tendu vers 
l 1 Aut re. 

La façon dont se joue ce drame primitif accompagnant 
l'élaboration de ces premières classes fondamentales que 
seraient le bon et le mauvais, ne serait pas sans influen-
cer l'intensité de la charge affective même de ces classes 
(ou leur "valence") pour un individu donné, car déjà à ce 
moment l'intensité de 1 'expérience proprioceptive du bon 
et du mauvais peut être différente d'un individu à llautre 
soit à cause des conditions externes, soit à cause d'une 
plus ou moins grande sensibil ité proprioceptive de ceux-ci. 

Nous pensons que ces classes cognitives langagières 
sont structurel lement les mêmes pour tous les individus, 
mais que leur valence peut varier, bref qu'au-delà des 
aspects compositionnels de cette structure psychique lan-
gagière élémentaire, il faut entrevoir des questions . 
d i son s "économ i ques l' plus comp 1 exes conce rnant l a va l ence 
des classes. Mais délaissons ces questions qui nous appa-
raissent très difficiles, pour parler de l'avenir de cette 
structure telle que nous le concevons. 

2.4.2 Structure psychique-langagière et développement 
des fonctions psychiques 

Cette structure élémentaire ne se met pas en place du 
jour au lendemain de manière mécanique mais s'élabore pro-
gressivement à partir de la relation de l'enfant aux 
objets satisfaisants ou frustrants de son entourage fami-
1 ial. Ces objets sont progressivement perçus comme 
e:Xtérieurs au "corps-du-moi" (corps-du-moi ayant remplacé 
le corps-moi) et différenciés de .celui-ci. C'est peu à 
peu que l'enfant apprend à distinguer les l imites de son 
cor p s de cel les de 1 lob jet sa t i s fa i 5 an t . Le ra p po r tau x 
ob jet s dia mo u r pa r t i e 1 s pu i s g lob a u x - " sei n " pu i s 
"maman'I - nlest pas "l ié à l'acquisition ll du langage, il 
est langagier: la réal ité "maman" par exemple, est simul-
tanément expérience proprioceptive du bon, classe "bon" , 
image acoust ique l'maman", et la figure "maman'I. Il en va 
de même pour le "mauvais" et pour le "corps-du"'moi", deux 
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EVOLUTION PARADIGMATIQUE DES SYNTAGMES ELEMENTAIRES 
DE LA STRUCTURE PSYCHIQUE LANGAGIERE 

Syntagme 1 Syntagme 2 Syntagme 3 

syntagme "Bon Mauva i Sil 

syntagme IIBon" syntagme IIMauva i 511 

syntagme IIBon l1 syntagme "Mauva i Sil syntagme '-'corps-ma i Il 

objet partiel externe sensation interne faim sensibil ité bouche 
sein 
objet global externe objet global externe pas corps-du-moi 
maman maman 
personne externe personne externe le tiers moi 
l 1 Aut re frustrant 
personne externe et personne externe maman et moi 
maman ou papa ou papa 



autres classes essentielles grâce auxquelles l'enfant 
commence à structurer ses expériences. Cela en distin-
guant bientôt ce qui se rapporte au plaisir,'ce qui se 
rapporte à la souffrance et ce qui se rapporte à lui. 

D i f f é r e n c i a t ion du l' bo n Il et du l'ma u v ais Il et dé v e 1 0 p p e -
ment de la capacité de penser sont donc des processus 
entièrement liés (comme l'avait entrevu Spitz dans Le 
oui et le non). Plus encore, nous pensons que la quête 
des objets satisfaisants expl ique l'éveil de la curiosité 
intellectuel le. La curiosité intellectuelle serait donc 
toujours soutenue par la quête de l'Autre, la curiosité 
intellectuelle serait donc toujours "sexuelle". 

Si la structure langagière triadique élémentaire sous-
tend un rapport au Ilbon" et au "mauva i s" tout à fa i t fon-
damental, 11 intégration des éléments de cette structure 
corps-du-moi-bon-mauvais - qui deviendra peu à peu par 
évolution paradigmatique des classes (ou Iisyntagmes") la 
5 t rue tu rel 'mo i - 1 1 Au t r e - let i ers f rus t ra n t l , ( V 0 i r 
schéma) - ne se fera que progress ivement. Il faut en 
effet pour cela que les classes soit progressivement dis-
tinguées les unes des autres comme autant de réal ités 
distinctes puis perçues comme liées de manière particul ière 
les unes aux autres. 

La période oedipienne correspond selon nous à ce moment 
(4 sur le schéma de la page suivante) de la vie de llen-
fant au cours de laquelle les comrosantes élémentaires de 
la structure psychique-langagière sont ramenées à des 
personnes de son entourage famil ial et où des liens spéci-
fiques entre ces différentes composantes sont élaborés 
par celui-ci. La manière dont va s'élaborer cette confl ic-
tual ité oedipienne déterminera 1 lorganisation psychique-
langagière individuelle. 

2.4.3 Conf] ictual ité oedipienne et organisation psychique-
langagière 

Que doit au juste à la période oedipienne 1 'organisation 
psychique-langagière? Et bien beaucoup puisque cette orga-
nisation nlest rien dlautre, dans sa topique fondamentale, 
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que le précipité 1 lé des deux figures fami1 iales dans le 
psychisme. C'est au terme d'un travail psychique langa-
g i er comp 1 exe et soutenu que cet te 0 rgan j sat ion est mise 
en place sur la base de la première structure élémentaire 
dont elle est une variation particul ière. Cette période 
dans sa spécificité "débute" au moment où l'enfant est en 
mesure de se représenter l'objet "bon" comme objet global, 
d'une part et voit, d'autre part, dans une personne de 
son entourage 1 1 incarnation de l'objet désirable. A 
travers ce processus l'enfant définit son premier rapport 
à l'Autre en tant qu'Autre ou personne aimée pour lui; il 
est alors en mesure de ressentir le plaisir découlant de 
la présence de l'Autre face auquel il montre une sensibi-
1 ité visuelle, auditive et olfactive particul ière. 

Cet Autre est-il nécessairement la mère? Très fréquem-
ment oui. N'est-elle pas, de par le rôle social qui lui 
est attribué, amenée à s'occuper quasi exclusivement de 
l'enfant? N'est-ce pas elle qui le nourrit, l'empêche de 
suffoquer, d'avoir trop chaud ou trop froid? N'est-ce 
pas à elle que le nourrisson s'aggrippe pour ne pas 
tomber? Aussi peut-on penser que la période oedipienne 
mettra généralement en rapport l'enfant avec la personne 
de sa mère symbol isant l'objet désiré, 1 'Autre, mais le 
travail spécifique de la période oedipienne vise justement 
une élaboration particul ière du rapport à la personne de 
l'Autre et certains facteurs peuvent amener certains à 
choisir une autre personne que la mère. Parmi ces fac-
teurs, mentionnons la disparition de la mère biologique 
perçue, au moment de la mise en place de la structure 
langagière élémentaire, comme objet partiel "sein" satis-
fa i san t, ma i sen sui te dis pa rue de lie nt our age de l' en fan t  . 
L'expérience de la satisfaction durant la période de mise 
en place de la première structure est une chose, mais le 
fait ensuite d'associer une personne de son entourage au 
plaisir en est une autre. Pour le garçon comme pour la 
fille, la mère sera généralement cette personne. DaQs 
certains cas cependant, l'Autre, ce pourra être la 
Grand-mère ou la ~ de l'enfant. Plus généralement 
une personne de sexe féminin puisque ce sont elles qui 
sont habituellement chargées de prendre soin des s~ 

Que se passe-t-il lorsque durant cette phase oedipienne 
où se met en place 11organisation langagière, plusieurs 
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personnes sont appelées à s'occuper de l'enfant? En pré-
fêrerait-il une? Et qu'arrive-t-il dans le cas ou le 
rapport à l'Autre naissant (à l'Autre en tant que personne 
globale de l'entourage) est brusquement i om ~  

Autant de questions pour le moment impossible à clarifier 
même si l'on peut croire que ces événements ont des 
répercussions sur 1 'organisation langagière se trouvant 
à être modulée suivant des manières encore impossibles 
à entrevoir. 

2.4.4 Fille et garçon. Une structure psychique-langagière 
élémentaire, ident'ique. La question économique de 
la valence des classes fondamentales 

Lorsque nous avons abordé la question de la structure 
psychique-langagière élémentaire, nous avons dit que la 
manière possiblement différente dont on répondait aux 
appels des bébés selon que ,leur sexe pouvait possiblement 
avoir une influence sur la valence des classes fondamen-
tales chez les hommes et les femmes. Mais à ce niveau 
c'est surtout sur l 'abserice de différence structurelle 
entre les sexes qu'il faut insister. Cette structure 
incorpore une expérience de plaisir et de déplaisir ou de 
"pe rte" communes aux en fant s que 1 que so i t  1 eu r sexe. 
Car si une fois repu l'enfant délaisse le bon sein et 
s'endort, il fait sitêtqu'il s'éveille affamé, l'expé-
rience du malheur consistant en la "pertelJ du sein. 
L 'e'xpér i ence du pla i sir comme de 1 a perte ou du manque 
de l'objet "signifiant" ce plaisir ne peut qu'être sembla-
ble pour les fil les et les garçons. L'un comme l'autre 
doivent avoir éprouvé antérieurement à la période oedi-
pienne l'expérience du "mauvais", du manque, de la perte 
c omm e celle du" bon", des r e t r 0 u va i 11 es, du pla i sir au 
contact d'objets partiels puis globaux simultanément per-
çus et nommés et représentés grâce à la structure langa-
gière élémenta1re. 

Avant la période oedipienne, fil le et garçon ont dû 
"abandonner" la bouche comme zone de sensibilité au plai-
sir d'être nourri. On peut penser que l'objet partiel 
"sein", s'est transformé en objet global l'maman" en même 
temps que la sensibil ité visuelle à cet objet global 
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s'accentuait. La sensibil ité de la bouche qui avait 
el le-même pris le relais centré dtune sensibil ité générale 
totale, s'est étendu aux organes perceptifs notamment à 
ceux centraux de la vue et de 1 'ouie. La sensibil ité de 
la bouche est moins l'disparue'' que remplacée par une sen-
sibilisation des organes des sens de l'enfant au contact 
des "bons" objets. La sensibil isation un peu plus tar-
dive de la zone anale est elle aussi liée à la découverte 
du corps-du-moi comme objet distinct, au fait pour l'en-
fan t de découvr i r qu 1 i 1 l'possède" un corps, comme au 
moment où s'effectue cette découverte qui correspond en 
fait à la mise en place de la classe Ilmoi" dans la struc-
ture élémentaire. Avant cela 1 lenfant, centré sur le bon 
et le mauvais, s'ignorait lui-même. Il ne pensait pas 
:'bon pour moi'i ou "mauvais pour moi" mais plutôt "plaisir 
suis", Iimalheur suis". 11 pense maintenant "plaisir et 
moi" (ou "maman et corps-moi") -ou "malheur et moi" (ou 
"pas maman et corps-moi"). La sensibil isation anale colPn-
cide avec la période où l'enfant découvre à la fois que 
l'objet partiel est une personne globale de son entourage 
famil ial, manifeste à son égard une pulsion dlemprise, en 
même temps que celle-ci s'efforce de l'entraîner à contrô-
ler ses sphincters, "à être propre". L'l'investissement" 
anal n'est déjà plus tout à fait pure sensibil ité anale, 
tout comme l'investissement sur la bouche, i o ~  

en dehors du ~o  au sein, n'était pas déjà avant lui, 
une simple sensibil ité buccale. 

En insistant sur le "passage" de l' investissement de 
la bouche à celui de la zone anale,on risque d'évacuer le 
rapport à  1 'objet "bon" qui demeure durant toute cette 
période la personne de la mère. Les plaisirs bucaux puis 
anaux concernent le corps-du-moi, classe en formation 
dans la structure élémentaire. Mais ces plaisirs o ~ 

nent en même temps ce se i n et cette maman "bonne" gradue 1-
1 ement représentés comme extér jeu rs au corps-du-mo i . Il 
Y a donc, à mesure que se constitue .la classe "corps-du-
moil

' dans la structure élémentaire, une transformation 
des deux autres classes, ou un ajout de valeur qui les 
fa it apparaître "extérieures" au corps-du-moi. 11 Y  a 
donc durant cette époque investissements simultanés d'un 
objet du monde extérieur et d'une partie du corps-du-moi 
rel iée à cet objet. 
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Cette question des objets internes ou corporels et 
externes de plaisir renvoie à la différence évoquée par 
Freud entre les investissements appelés "narcissiques" 
et les investissements objectaux centrés sur des objets 
extérieurs à l'individu. Bref à la manière dont Freud 
entrevoit les investissements libidinaux: Freud nous 
présente d'abord l'enfant sous 11angle d'un narcissisme 
intégral puis en mesure de nouer au moment de l'oedipe 
un rapport objectal plein absolument fondateur avec le 
parent aimé. Entre les deux moments, il suggère un 
certain cheminement du désir narcissique ou de ce qui il 
appelle la pulsion libidinale narcissique. Celle-ci se 
déplacerait de la zone bucale à celle anale puis à la 
zone gén i ta le, cet te dern i ère phase co'j1nc i dant avec l' i n-
vestissement objectal du parent de sexe opposé. Quant au 
désir objectal, il s'est lui aussi transformé depuis sa 
fixation au sein, jusqu'à celle à la personne de la mère. 
Mais comme Freud ne s'intéresse directement pas à la 
dimension langagière du psychisme, il ne voit pas que ces 
"déplacements de la 1 ibido" correspondent à une uti1 isa-
tion récu'rrente de schèmes langagiers conservés et com-
plexifiés. Il ne voit pas que "sein", la "nourriture" 
et "maman" font partie de la même série paradigmatique 
découlant de la classe syntagmatique réunissant les choses 
extérieures qui font plaisir, que la bouche, l'anus et le 
sexe font partie des choses intérieures du corps-du-moi 
qui ont plaisir et que ces choses extérieures qui font 
plaisir s'opposent elles-mêmes à celles de la classe des 
choses de l'extérieur qui font du déplaisir. 

Freud met l'accent sur certa ins processus tel s l'attrac-
tion ou l'antagonisme et la confl ictual ité interpersonnelle 
mais non sur les effets durables de ces processus vécus 
d'ailleurs bien avant l'Oedipe. Il ne conçoit pas cet 
acquis essentiel qu'est la structure psychique-langagière 
é l émenta i re et encore mo i ns ses propr i étés syntagmat i ques 
et paradigmatiques. Comme si le désir en se fixant et en 
se déplaçant avant la période oedipienne n'avait rien 
laissé, rien produit qui n'eut été conservé. 

Aussi impute-t-il à la période oedipienne une "surpre-
nante" productivité: celle-ci "donnerait naissance" au 
sur-moi, verrait à son terme "se transformer les parents 
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réels en figures internal isées ll , et 11décl iner" chez le 
garçon, ou "être refoulé l' pour 1a fille le désir oedipien 

Mais l'oedipe ne "survient l' pas dans un psychisme 
vide, un pur réservoir d'I'énergies'I. L'amour envers le 
parent est impensable sans le support de la structure 
psychique-langagière qui permet au parent d'être "reconnu l' 
et distingué comme objet à l'extérieur du corps de 
1 t en fan t . 

En dégageant la structure psychique-langagière, on 
entrevoit sous un jour "nouveau" toute la question de la 
'Idisparition" du désir oedipien et plus encore celle des 
"investissements libidinaux" antérieurs ou postérieurs 
à la période oedipienne. 

En ce qui concerne la période oedipienne, 1 'histoire 
d'amour avec la mère ou le père s'est structurée comme 
l 'h i st 0 ire l' 0 U pro g ra mme na rra tif par tic u lie r no n pas dan s 
le psychisme mais comme organisation psychique-langagière. 
Quant à ce 1 ieu profond que Freud appellel'I'inconscient", 
celui-ci n'est pas simplement peuplé de l'souvenirs" que 
1 e 'Imo i Ile 0 n sc i en t de ven u ad u l te a "0 u b lié ", i 1 est cet te 
structure ou organfsation psychique-langagière dans et par 
laquelle "tout à un sens". 

Tout ce qui a été représenté 1 la été grâce à elle et 
y trouve place comme élément particul ier d'une classe 
syntagmatique, toutes les classes syntagmatiques décri-
vant des deux classes é 1 émenta ires 1 i ées: Ilbon" et "mau -
va i s", 0 u de 1 a t roi s i ème a p pel é e Il cor p s --d u - mo il' . 

Nous disons "structure", car c'est d'un assemblage 
productif quI il s'agit ici, mai s nous disons également 
"organisation" psychlque-langagière pour parler d'une 
structure stabilisée, une structure toujours productive 
mais agencée de manière particul ière comme elle le devient 
au cours de la période oedipienne. 

A peu près à cette époque en effet, la structure 
élémentai re devient à prop'rement parler "organisat ion" 
ou histoire particul ière parce que l'enfant est à même 
d'établ ir certains 1 iens nouveaux entre les classes "bon 
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ob jet 1 1 / mo i / t i ers f rus t ra nt, des 1 i en 5 qui pro v i. en ne nt 
comme tel du maniement des classes et qui. ne sont pas 
simplement fournis ou inclus dans la classe elle-même: 
l'enfant établ it des rapports causaux élémentaires entre 
les classes et le résultat de ce travail nouveau s'ajoute 
comme l'Ihistoire '' ou organisation particul ière à la struc-
ture psychique-langagière élémentaire. 

LI investissement 1 ibidinal oedipien - tout comme la 
confl ictual ité oedipienne envers le tiers frustrant 
d'ailleurs - n'est ni "apparu" du néant, ni "disparu lJ à 
la fin de la période oedipienne: il est plus juste de 
dire que le Ilbon ii et le Iimauvais" ont retrouvés leur 
place dans cette structure élémentaire désormais enrichie 
que nous appelIons l'organisation psychique-langagière 
et qui comporte désormais un programme narratif particu-
1 i e r. 

Avant de poursuivre dans cette voie, ajoutons quelques 
remarques sur la théorie freudienne du psychisme. Selon 
nous, les considérations de Freud concernant les trois 
aspects topologiques ou organisationnels du psychisme 
demeurent trop générales: 11 inconscient, réservoir 
d'"énergie 1 ibidinale" et de Iisouvenirs", le moi "cans -
cie n t 1 l,le su rmo i sur v e i lIa nt et ma raI: au tan t den 0 t i ans 
qui se sont avérées utiles pour soul igner 1 'existence de 
processus psychiques importants, mais qui n'éclairent pas 
beaucoup le mode d'existence de l'organisation psychique-
langagière comme celle des autres dimensions possibles du 
psychisme humain. Et de fait cette organisation nous 
apparaît tout aussi bien appartenir à lillinconscient 
qulelle structure tout entier, qulau 'Imoi" ou au "sur-moi" 
impossibles à concevoir en dehors de la référence à la 
langue et aux classes sémantiques élémentaires constamment 
maniées par l'enfant ou lladulte. 

Le psychisme humain ne serait pas comme 1 la cru Freud, 
tripartitement constitué dlun inconscient, d'un moi et 
dJun sur-moi. Nous le pensons plutôt formé d'une organi-
sation psychique-langagière "programmante" ou narrative. 
Une organisation qui serait "inconsciente" ou la plupart 
du temps inconnue du locuteur. Une organisation qui 
"contiendrait" dans un programme narratif particul ier un 
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"mo i ' "  u n Il A u t r e "  a 1 me, u n Il t i ers Il f rus t ra n t  a i n s i que 
des dimensions identificatoires et s mo~ s  C'est de 
cette organisation que dépendrait la capacité langagière 
et toutes les productions discursives m i s~ C'est 
en outre â cette organisation que seraient rattachés les 
schèmes cognitifs appris nécessaires â 1 'exécution des 
rôles sociaux. 

LI individu, tel que conçu ici, est-il ou bien l'acteur" 
de rôles prescrits, ou bien "soumis" à son insu à son 
organisation psychique-langagière lui dictant son "pro-
g ra mme 1 1 dia c t ion? NIa - t - i l pas de "vo 1 0 n tél 1 pro pre tel 1 e 
qulon la conçoit à travers nos représentations communes? 
Cette question est très complexe et suppose pour être 
clarifiée une analyse diachronique de tout le développe-
ment psych i que i nd i v i due l. CI est en effet seu 1 em'ent en--
prenant en considération la mise en place de 1lorganisa-
tion psychique-langagière et l'apprentissage des rôles 
sociaux et leur intégration sous forme de schèmes opéra-
toires dans et par cette organisation, puis l'émergence 
possible d'une représentation des buts 1 iés aux rôles 
puis des rôles comme tels et enfin celle de l'organisation 
psychique-langagière elle-même et de son programme parti-
cul ierque l'on peut entrevoir 1 'évolution du "moi 
consc i entll, du mo i. vers 1 a sa i sie consc i ente ou conna i s-
sance de lui-même. Encore que quelque chose doive 
probabl ement toujours "échapper" au pouvo i r d 'appréhen-
sion du moi conscient langagier par lui-même, surtout si 
cette saisie dépend du langage et bien davantage si le 
psychisme n'est pas que matière, mais possède un mode 
d'existence mixte "matériel" et immatériel, comme le sug-
gèrent certains biologistes (dont J.P. Changeux) ou physi-
ciens (J.E. Charon) post-einsteiniens. 

11 Y  a de toute manière dans notre façon habituelle 
d'entrevoir la "volonté" ou la "conscience" ou 1 'Ilintell i-
gencell individuelles, une surestimation constante du pou-
voir de coordination et de maîtrise de ces "facultés", 
cette maîtrise de toute manière 1 imitée, ne pouvant être 

is ~  qu'au terme d'une évolution de la conscience 
et de la connaissance peu commune si tant est qu'el le soit 
envisageable. Ce que l'on prend pour le "moi conscient" 
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ou l'expression de la "volonté" individuelle, ce sera bien 
souvent le fait pour un individu de s~ ssi  lui-même 
des buts conventionnal is~s  Toutefois cette capacité de 
formulation des buts ne peut être assimilée â une capacité 
de saisie des buts comme buts, ou de saisie des buts dans 
leur rapport avec l'organisation langagière sous-jacente. 
Bref tant que l'individu ne sait pas ce qui le met en 
mouvement, ses conduites "volontaires" échappent en fait 
à sa saiSIe ou à son contrôle conscient; "contrôle" au 
sens ici donc de saisie d'un régime de causal ité. 

En disant plus haut que nous pensions le psychisme 
"formé" d'une organ i sat ion 1 angag i ère programmante prog res-
sivement élaborée, nous avons laissé entièrement de côté 
la question de l'existence du "superconscient" {ou des 
"énergies superconscientes" (expression du sociologue P. 
Sorokin)) à propos duquel nous aimerions dire quelques 
mots avant d'exposer nos dernières remarques sur l'orga-
nisation psychique-langagière, ce que nous avons appelé 
son "programme narratif" et les rapports entre ce programme 
et la période oedipienne. 

2.4.5 LI ex i stence du "superconsc i ent" 

Pourquoi accorder tant dl importance à l'organisation 
psychique-langagière tributaire de la période oedipienne? 
Ne devrions nous pas plutôt orienter notre attention et 
nos recherches du côté du "superconscient" auquel le 
sociologue Pitirim Sorokin consacre les derniers chapitres 
de son célèbre The Reconstruction of Humanity paru peu 
après la fin ce la deuxième guerre mondiale? N'est-ce 
pas là  le siège des "énergies humaines" -selon l'expres-
sion de Will iam James -les plus élevées, comme les plus 
expl icatives en regard du "devenir" des individus et des 
col lectivités? Pour Sorokin en effet les "énergies super-
conscientes" désignent la créativité humaine, l'·"élan" 
c réa te url i é à lié ter nit é  a i n s i qui à 1 tin fin i comm e ce r -
tains créateurs, artistes ou mystiques l'ont éprouvée. 
Cet élan vital serait selon Sorokin également rejoint par 
le sage oriental en état de "Samâdhi", d'union avec l'ab-
solu, une union caractérisée par ce qu'on peut entrevoir 
comme la suppression des "égos" ou des désirs individuels, 
nous pensons ici "langagiers". 
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Dénonçant les travers "déhumanisants" et égocentri-
ques d'une culture occidentale superficielle, tournée vers 
des va l eu rs 'Isensua listes" (sensate), Sorok in nous i nv i te 
à réfléchir aux états décrits par Lao-Tsé, Boudha,,_ le 
Christ, Saint-Paul, Saint-François d'Assise, Marie de 
11 Incarnation ou Ramakrishna; les Yogis, les ascètes et 
plusieurs fondateurs ou fondatrices d'ordres monastiques. 
Le sociologue attire également notre attention sur les 
phénomènes dites "de conversion" durant lesquels les con-
vertis éprouveraient une transmutation de leur "tata 
substantia renati in aeternum" ainsi que sur les expé-
riences de contrôle du corps durant lesquelles des yogis 
expérimenteront certaines techniques de contrôle personnel 
des énergies dites "inférieures" 1 iées aux égos sociaux, 
ce la, dans le but dl atte i nd re un état "_au t rel! a 11 ant de 
l'extase à la transfiguration, voir à la "sortie du 
corps" par la pensée. 

Parmi ces techniques figurent le yoga, le contrôle 
respiratoire l'auto-hypnose ou l 'hypnose, la danse gira-
toire des derviches-tourneurs, les cérémonies initiatiques 
et la pratique de la confession souvent précédée d'une 
période de sol itude accompagnée ou non de jeûne_ Les 
maîtres orientaux recommanderont souvent la présence d'un 
g u 'i de - 1"11 e s h a y k h Il 50 U f fis te, l e Il g U ru" yo g i que -. dé j à 
lui-même initié et ayant parcouru un chemin identique à 
celui de l'initié. 

Ces méthodes visent toutes le contrôle conscient du 
corps puis de ce que nous appelons les identités prescri-
tes et l'organisation psychique-langagière afin de libérer 
une énergie psychique non langagière "superconsciente" 
possiblement contenu dans l 'humain ou transmise par celui-
ci, afin de dégager ce qui est entrevue comme une "identité 
superconsciente" enfouie dans 1 'humain mais anhilée par les 
"égo s \1 i n div i due l s . 

La technique yogique de "concentration" mentale -
"samyamall - souvent uti 1 isée par les maîtres orientaux 
impl ique l'arrêt des mécanismes automatiques de perception 
car en nous amenant sans cesse à regarder et à entendre de 
nouveaux stimul i, ceux-ci qui nous feraient presque cons-
tamment et totalement perdre cette concentration 
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indispensable à la libération du "superconscient". Ici 
l'attention visuelle sera centrée sur un seul objet, la 
dual ité objet/sujet devenant le seul point d'ancrage de 
l'attention jusqu'à ce que cette dual ité également dis-
paraisse lorsque apparaît l'état "superconscient".' 

Tous ces phénomènes d"'énergie", d"'identité" ou de 
"capac i té" 'Isuperconsc i entes" auxque l s se sont du reste 
beaucoup intéressés les fondateurs européens de la socio-
logie, sont trop abondants, scientifiquement énigmatiques 
et culturellement importants pour qu'on les délaisse. 
Car ils soulèvent des questions sur des aspects méconnus 
mais peut-être fondamentaux de ce que prudemment nous 
appellerons non pas le psychisme humain mais le psychisme 
de l'humain. 

Sans nier donc l'existence et le rôle possibles des 
"énergies" superconscientes sur le devenir de l'humain, 
nous pensons que leur influence directe sur l' individua-
tion sociale reste minime par rapport à celle de l'organi-
sation psychique-langagière dont dépend la face du monde 
et la nôtre. Car les formes de la matière que nous sommes 
et cel les de la matière qui nous entoure sont totalement 
imprégnées de langage. 

2.4.6 L'organisation psychique-langagière, son programme 
narratif. Des variations du contenu de 1 'organi-
sat ion chez les "hommes" et les "femmes"? 

Comme nous l'avons évoqué plus haut, l'organisation 
psychique-langagière post-oedipienne "contiendrait "dans 
un programme narratif particul ier un l'moi", un "Autre ll 
aimé, un "tiers" frustrant ainsi que des dimensions iden-
tificatoires et surmoTques mêlées avec ce que Freud appe-
lait le sentiment moral et la conscience de culpabil ité. 
C'est de cette organisation que dépendrait la capacité ou 
aptitude langagière, comme du reste les productions dis-
cursives humaines qui en sont issues, ces productions lui 
devant leurs propres structures, des structures totalement 
isomorphes par rapport à celles de l'organisation. 

Comment entrevoir plus précisément le contenu de cette 
organisation? Et bien l'organisation psychique-langagière 
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constitue une version paradigmatique plus développée de 
la structure psychique élémentaire (ou prototypique) tri-
partite présentée plus haut. Cette structure comportait 
d'abord deux syntagmes ou deux classes fondamenta1es 
opposées, "bon" et Itmauvais", à laquelle est venu' s'ajou-
ter une troisième composante "corps-moi'l, pour former une 
première structure élémentaire à trois classes. Illus-
trons ces propos sur l'élaboration graduelle de l'organi-
sation psychique langagière au cours de la période dite 
"oedipienne, élaboration s'effectuant sur la base de la 
structure psychique élémentaire dont nous avons parlé 
plus haut: 

3 

STRUCTURATION 5Y-NTAGMATIQUE ET NARRATIVE DE 

L'ORGANISATION PSYCHIQUE-LANGAGIERE 

Structure syntagmatique 2 Re lat ions entre syntagmes 

Sl 52 S3 (maman (.-? -) papa) 
= (ma i ? -? maman) '--

Maman papa moi (mo i <- ? -> papa) 

Programme narratif pr ima ire 

(Comme Sl ou 52. 53 --(devoir faire';'-- à , pour 
51 ou S2) 

Comme mon Père Moi devoir fa i re à, pour mère ou 
père 

Comme ma Mère Moi devoir faire à , pour mère ou 
père 

S-Syntagme ou "e 1 asses" L ~ = re 1 at ion ent re syntagmes 

Le travail précis de la période oedipienne consistera 
d'abord pour 1 'enfant à associer aux classes déjà formées 
dans la structure élémentaire, des personnes ,de son 
entourage immédiat avec lesquelles il est en contact. 
Puis sur la base de cette association, à "concevoir" sous 
la forme d'une1histoire" ou d'une narration particul ière 
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des rapports élémentaires de causal ité entre les classes. 
Puis enfin, à intégrer ces classes et ces rapports de 
causal ité qui ont désormais leurs "concepts" et leur 
Iigrammaire" élémentaires, dans un programme narratif par-
t icul ier. 

Cette organisation psychique-langagière est dite glo-
balement"programmante"parce qu'elle aura une influence 
déterminante sur les attractions et les antagonismes 
inter-individuels mais aussi parce que c'est à titre de 
v é rit a b 1 e pla n d' a c t ion, de de v 0 i r fa ire, de' lm i s s ion 
essentielle" ou de tâche à accompl ir qu'elle se structure 
dans le psychisme langagier humain. Freud a donc eu 
raison d'associer l'émergence de ce qu'il appe11e le "sur-
moi" qu'il conçoit étroitement 1 ié à la "conscience des 
obl igations morales" ou à l"'éthique individuelle", à ce 
qu'il nomme le "refoulement": mais il nous apparaît 
crucial de ne pas perdre de vue la question de 1 'organisa-
tion psychique-langagière dans laquelle ces divers élé-
men t s son tin té gré s . La' 'c 0 n s cie r} c e mo ra 1 e" 0 u 1 e sur -
moi ne flotte pas au-dessus du "moi": el le est au contraire 
intimement liée aux représentations parentales de la pério-
de oedipienne lesquel les nlont pas été "dépassées" ou 
"refoulées" quelque part dans un inconscient perçu comme 
"instance" particul ière du psychisme ... , mais se sont au 
contra ire, selon nous, tout comme elle, intégrées dans une 
même organisation psychique-langagière. 

La tâche que le "moi" actant du programme narratif 
s'assigne est donc 1 iée à la représentation du "bon" objet 
et du tiers objet frustrant élaborée durant la période 
oedipienne, objets par rapport auxquels "la tâche" 
acquiert son sens. Or, cette représentation du bon comme 
du tiers objet est évaluative au sens ou elle imp1 ique 
une saisie de certaines caractéristiques parentales, 
caractéristiques que l'enfant associe à la puissance paren-
tale. Parmi ces l'outils" citons notamment la taille 
physique, la capacité langagière, la possession d' instru-
ments divers, l'argent, les parures, vêtements et bijoux, 
etc... Bref des caractéristiques attachées à la personne 
physique des parents, comme des "choses" avec lesquelles 
ceux-ci sont en contact et que l'enfant non seulement 
associe à eux mais tient pour"responsables" de la 
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puissance parentale. Cette puissance l'enfant cherchera 
mimétiquement â la i ~ sienne en s'appropriant les 
outils parentaux qui y seraient associés: la fille ou le 
garçon prendront au père ou â la mère leur i ~ leur 
visage ou leur voix, puis leur "souci du bon parler fran-
çais", "eur vif intérêt pour llargent'I, "leur façon 
habile de nettoyer la maison" ou "leur manière de réparer 
les apparei 1 s domest iques'I. Ces l'choix" mimét iques ne 
sont pas le fruit de hasard, mais résultent du "travail" 
dlune organisation psychique-langagière qui "faisant ces 
choix" se particularise davantage. 

Si cette représentation du bon comme du tiers objet 
est évaluative au sens où elle impl ique une saisie de 
certaines caractéristiques parentales, caractéristiques 
que l'enfant associe â la puissance parentale, elle 1 lest 
à un double titre. En effet l'enfant non seulement éla-
bore une représentation évaluative de la puissance paren-
tale, mais de surcroît du rapport parental lui-même: 
1 'enfant conçoit une 1 iaison entre le "bon" et le "tiers" 
objet, une liaison structurellement analogue à celles 
qu 1 il a préalablement conçues entre lui-même et le Ilbon" 
objet dlune part, et entre lui-même et le "tiers", 
d'autre part. L'enfant se dit en quelque sorte "est-ce 
que ent re papa et maman" ~ Cl est comme lient re ma i et 1 e 
boni', ou comme "entre moi et le tiers"? La manière dont 
il conçoit cette relation, influencera son programme 
n arr a tif . Sa "m i s s ion Il po u rra i t ê t r e  d i f f é r en tes i  1 a 
relation papa/maman est assimilée à celle du moi avec un 
tiers frustrant très frustrant, plutôt qu'à celle du moi 
avec le bon objet. 

Il lustrons la manière dont peut-être représenté le 
programme narratif de l'organisation psychique-langagière 
tel qui il apparaît vers la fin de ce que Freud appelait 
la période oedipienne. (Voir page suivante) 

Le programme narratif de l lorganisation psychique-
langagière post-oedipienne peut se présenter comme une 
histoire un peu semblable à celle-ci par exemple: IIAvec 
les outils de mon père, moi comme mon père je protégerai 
l a mère/terre des nu i sancesll ou cet aut re "Avec les 
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STRUCTURATION SYNTAGMATIQUE ET NARRATIVE DE 
L'ORGANISATION PSYCHIQUE-LANGAGIERE 

4 Programme narratif secondaire 

(avec S10 ou 520 Comme 51 ou S2. S3--(devoir faire 
à, pour Sl ou 52) 

Avec les outils du père / comme mon Père / Moi devoir 
faire à, pour mère ou père 
Avec outils du père / comme ma Mère / Moi devoir faire 
à, pour mère ou père 

Avec outils de mère/ comme ma Mère / Moi devoir faire à, 
pour mère ou père 
Avec outils de mère/ comme mon Père / Moi devoir faire 
à, pour mère ou père 

outils de ma mère, moi comme ma mère, Je défendrai les 
mères de ceux qui leur font du mali'. Ces deux exemples 
sont tirés d'une recherche en cours sur l'organisation 
psychique-langagière;pour il lustrer nos propos, nous 
avons ajouté en ital ique un autre syntagme qui ne figu-
rait pas dans notre schéma ci-dessus mais qui nous apparaît 
important, Il est re 1 i é à la quest i on du dest i nata ire 
ou de bénéficiaire du l'devoir faire", bénéficiaire auquel 
est attribué un "tiers" spécifique vers lequel sera 
également dirigée l'action. 

Qu'importe ici les contenus particul iers de ces deux 
programmes narratifs, ces exemples sont donnés pour 
suggérer la forme syntagmatique de ce programme; on notera 
cependant comment l'attraction pour le "bon objet" est 
devenu une directionnal ité générale à laquelle une situa-
tion famil iale particul ière, telle que l'enfant l' inter-
prète, donne son option précise. On remarquera également 
de quelle façon l'antagonisme, "le tiers" se maintient 
dans cette structure comme "problème l' à devoir surmonter. 
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Présentant nos vues sur l !organisation psychique-
langagière, nous avons fait jusqu l ici peu de cas de la 
différence possible à ce niveau entre les hommes et les 
femmes. C1est que nous n'avons pas de raisons de croire 
que les organisations psychiques langagières des lihommes" 
et des Il femme Sil soi en t st ru ct ure 1 1 eme nt d i f f é r e nt es. 0 n 
peut même dire que 1 'existence d'une différence structu-
relle est totalement impensable. 

Contrairement à Freud qui refusait aux femmes une 
instance aussi capitale à ses yeux que le sur-moi, nous 
pensons que les femmes ont, tout comme les hommes, une 
organisation psychique-langagière de type syntagmatique 
comportant un programme narratif, un programme structu-
rellement identique à celui des hommes. Cela dit on peut 
se demander si l'on ne retrouve pas plus souvent chez 
111 es femmes l' - comme chez 1 es l'hommes II dIa j 11 eu rs -
certains types de programmes narratifs, car comme 11 illus-
tre le schéma ci-dessus, certaines variations paradigma-
tiques sont possibles à partir de la structure syntagma-
tique de base qui elle est partagée par tous les individus; 
certaines variations et donc un certain nombre "idéal" de 
programmes, nombre rassemblant toutes alternatives possi-
bles du modèle. En fait plusieurs de ces choix paradig-
mat iques -cons istent justement à opter pour un syntagme 
qui acquièrera avec ce choix une valeur "féminine" ou 
"mascul ine". Par exemple dans la séquence "avec les 
outils de x, x sera Père ou Mère x sera féminin ou mascu-
1 in. Celles que lion dit "femmes" ont-elles fait des 
choix paradigmatiques identiques, et cela pour toutes les 
séquences du p reg ramme na r ra tif, alors que 1 es Ithemmes! 1 

eux auraient fait d'autres choix pour toutes les séquen-
ces du même programmes? Car c'est en ces termes qu'il 
faut à notre avis poser la question de la différence des 
sexes. Or sur ce plan la douzaine d'analyse de cas (6 
hommes et 6 femmes interviewés non-directivement une 
trentaine d'heures en moyenne) que nous avons effectuées 
nous offre les résultats suivants: 
Femmes 
1 Avec out ils père / comme mon père/Moi devoir faire à , 

pour mère 
2 Avec out ils mère / comme père /Moi devoir fa ire à , 

pour père 
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3 Avec outils mère / comme père / Moi devofr faire â, 
pour mère 

4 Avec outils mère / comme père / Moi devoir faire à, 
pour père 

5 Avec outils mère / comme mère / Moi devoir faire à, 
pour père 

6 Avec outils père / comme père / Moi devoir faire à, 
pour père 

Hommes 
1 Avec outils père / comme mère / Moi devoir faire à, 

pour mère 
2 Avec outils père / comme père / Moi devoir faire à, 

pour mère 
3 Avec outils père / comme père / Moi devoir faire à, 

pour mère 
4 Avec outils père / comme mère / Moi devoir faire à, 

pour mère 
5 Avec outils père / comme mère / Moi devoir faire à, 

pour mère 
6 Avec outils père / comme mère / Moi devoir faire à, 

pour mère 

Ma.lgré le petit nombre de cas, on peut Si interroger 
sur les choix paradigmatiques des femmes et des hommes 4 

On notera que presque toutes les Ilfemmes" et tous les 
"hommes" empruntent au parent du même sexe que le leur 
leurs "outils". Tous les destinataires du "devoir faire" 
des hommes sont la mère alors que presque tous les 
dest i nata ires du "devo i r fa i re ll des femmes sont 1 e père. 
Quatre femmes sur six Si identifient comme actant au père, 
alors que 4 hommes sur 6 Si identifient comme actant à la 
mère. Que dire de ces résultats sinon qui ils suggèrent 
l'existence de modèles narratifs surtout util isés par les 
femmes tandis que d'autres seraient surtout util isés par 
les hommes. Mais encore ici, il convient dl insister sur 
la complexité syntagmatique et paradigmatique de l'orga-
nisation psychique-langagière des êtres sociaux, complexité 
encore énigmatique rendant dangeureuses les tentatives 
prématurées de typologisation. Certes on peut penser que 
s'il existe des éléments fondamentaux de structures en 
nombre fini et des relations entre éléments en nombre 
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également fin;, la combinatoire des possibles est-elle 
aussi prévisible et que dans le cas qui nous préoccupe, 
on pourrait parler d'un certain nombre de "types" psycho-
langagiers caractérisés par tel ou tel programme narratif. 
Pour l 'heure nous sommes loin d'avoir les instruments 
théoriques et analytiques nécessaires. 

Si nous ne pouvons dans le cadre de cet exposé faire 
état de toutes les réflexions que nous inspirent nos 
recherches en cours su·r 1 'organisation psychique-langa-
gière, nous aimerions néanmoins en terminant soul igner 
11 importance que nous attachons ~ sa compréhension pour 
1 'étude de la culture, des productions culturelles et du 
développement ou du changement social. 

2.5 Conclusion: Organisation psychique-langagière et 
création culturel le 

Nos préoccupations centrales tout au long de cet 
exposé ont porté sur le psychisme humain, celui de l'être 
non pas "individuel" mais individué. Ce faisant nous 
avons peut -êt re semb 1 é fa ire bien peu cas de 1 IIléconom je" 
ou de la "pol itique". Mais avons-nous pour autant fait 
bon marché de la dimension sociale de la vie humaine? 

Nous pensons que non. Tout au contraire, cette nature 
éminemment sociale, intersubjective de llorganisation 
psychique-langagière, nous avons tenté de lui donner des 
bases conceptuelles mieux établ ies que celles existantes, 
convaincus que nous étions qu'on ne peut réfléchir aux 
structures économiques, ou au travail humain sans devorr 
du même coup interroger l'ancrage micro-social de cette 
capacité dlefforts sur laquelle repose la l'suite du monde". 
En effet, que ces efforts soient perçus sous leur aspect 

'productifll ou intégrateur, ou au contraire' "désintégra-
teur" Importe peu. Le travail tout comme les luttes 
sociales ne sont jamais de simples réponses automatiques 
à telle ou telle situation, mais des initiatives auxquelles 
la quête de l'Autre donne à la fois son élan général, puis 
un sens ou un non-sens particul ier dépendant de l'organi-
sation psychique-langagière de 1 'être humain individué. 
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En ce sens la nature éminemment sociale, intersubjec-
tive du psychisme langagier expl ique beaucoup mieux la 
cohésion sociale que la soj-disante croyance de tous aux 
"valeurs partagées" ou celle concernant le caractère 
hégémonique de la classe dominante ou de l'Etat. Le mode 
d'existence de la social ité ne doit-il pas être revu de 
manlere à nous départir de l'idée de "société" comme 
ensemble doté en propre d'une i ~ d'orientation? 
Nous pensons qui il est possible d'entrevoir l'organicité 
de la social ité, tant dans sa cohésion que dans sa mou-
vance, sans recourir à l'idée de "société" ou de "région" 
_anthropomorphiquement conçue. 

Mais ce qu'on enlève à cette "total ité", soit l' inten-
t ionnal ité, doit être distribué ailleurs, rendu à l'espèce 
à laquelle la phylogénèse a conféré une capacité d' indivi-
duation bio-psycho-sociale unique... Non que les humains 
sachent nécessairement où ils vont, ce qui les y pousse 
et ce qu'ils disent puisque la directionnal ité de leur vie 
leur échappe la plupart du temps et que celle-ci se spéci-
fie au contact des autres directionnal ités échappant elles 
aussi à leur contrôle. Bref ni les destins individuels, 
ni la "Société" ne sont l 'actual isation d'une intentionna-
lité et c'est bien parce que les conduites sont toujours 
significatives d'attractions et d'antagonismes intersub-
jectifs, que l'univers matériel nous apparaît en lui-même 
si cohérent et surtout si "famil ier". Cette cohésion bien 
réel le des rapports sociaux et du monde matériel renvoie 
à l'existence de l'organisation psychique-langagière com-
mune à tous les êtres humains. Cette cohésion n'est pas 
le fruit d'une volonté particul ière, celle d'un groupe 
ou celle d'un Etat quoiqu'en pensent ceux qui voudraient 
"diriger la Société" comme une chose, en lui conférant 
leur intentionnal ité ou en substituant leur intentionna-
1 ité à une autre jugée inadéquate. Certes les gouvernements 
modernes auront tendance à prétendre vouloir contrôler tant 
le développement l'économique'' que le développement "cultu-
rell'. Elaborés en partie à la demande des mouvements 
sociaux dénonçant 1 'existence de privilèges, ces discours 
s'al imentent souvent à l'espoir de parvenir à fabriquer 
"la Société" sans devoir dépendre de contraintes extérieu-
res. Or si nous sommes parvenus à nous affranchir de 
certaines contraintes physiques par exemple, s'avère-t-il 
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pos s i b 1 e et souha i tab 1 e de songer à Ildépasserll, comme nous 
y invitait un Sorokin fasciné par 1 'Orient, ce qui, en nous, 
dans notre organisation psychique-langagière, apparaît 
tout autant garantir 1 'organicité des liens sociaux et 
empêcher leur programmation externe complète, que ~  

la souffrance et la violence? Ne pourrait-on en saisissant 
mieux son origine, espérer dans le temps, parvenir à abo-
1 ir certaines expressions de la violence tout en conservant 
l'adversarité inhérente à cette confl ictual ité humaine 
comme moteur de recherche et de dépassement de nos actuel-
les 1 imites? Nous sommes pour notre part absolument 
convaincus que cette possibil ité existe bel et bien, comme 
nous assignons à une science humaine et sociale des pro-
f 0 n d e urs, 1 a "m i s s ion JI es sen t i e 1 1 e de m i eu x no u s 1 a fa ire 
connaître. Nous suggérons ici que c'est par le moyen du 
langage que notre dimension psycho-langagière sera peu à 
peu mieux connue et employée. Ce faisant, nous faisons 
nôtre une orientation épistémologique sémantique voulant 
qu'à certaines conditions, les lois non-humaines et 
humaines du réel puissent être humainement saisies et 
dans une certaine mesure, ut;1 isées, qu'à certaines condi-
t ions les "choses" et les l'mots" puissent se rejoin.dre. 

NOTES 

Ces réflexions sur les travaux en développement furent 
élaborées à partir de textes réunis dans les ouvrages 
suivants Danielle LAFONTAINE.- La recherche en dévelop-
pement régional à l'Université du Québec. Répertoire 
1980-83. UQAR/GRIDEQ, Rimouski, 1984, 475 p., ouvrage 
faisant suite à une enquête sur la communauté scienti-
fique des chercheurs en développement régional à l'Uni-
versité du Québec et rassemblant les fiches descriptives 
de plus de deux cents projets québécois de recherche en 
développement, et Bruno JEAN et Danielle LAFONTAINE, 
(sous la direction de) Région, régional isme et dévelop-
pement de l'Est du Québec. Cahiers du GRIDEQ no 14, 
UQAR/GRIDEQ, 1984, 375 p., ouvrage dans lequel l'on 
retrouve des articles rédigés par une vingtaines de 
chercheurs de diverses discipl ines. 
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2 Au s ~ de cette question voir notre article intitulé 
"La recherche "en" développement régional: secteur ou 
champ de connaissance?l' Cahiers de recherche sociolo-
gique, vol. 3, no 1, avril 1985, pp. 139-144. _ 

3 Voir note 2. 

4 Nous avons contesté l'existence d'un tel isomorphisme 
dans "Les sociologues sans IlIa Société"", Actes du 
colloque de 1 'Acsalf de 1983, Cahiers de l 'ACFAS, 33, 
1985. 

5 Dans Le rêve et son interprétation, Freud tient sur 
l'inconscient "langagier" les propos suivants (les 
soul ignés sont de nous): "Quand dans l'analyse des 
idées de rêves, on se retrouve en présence d'une 
alternative, il faut se rendre compte que celle-ci 
n'est qu1une affirmation déguisée, remplacer le "OU" 
par un Iletll et prendre les deux termes de la fausse 
alternative pour point de départ de nouvelles chaînes 
d'associations. Quand les i ~ s latentes n'ont pas 
de points communs, le travail de rêve ( ... ) parvient 
néanmoins à les fusionner en une seule ( ... ) travail 
qui revient ~ somme à couler deux images disparates 
dans le moule unique d'une seule forme de langage. 
On pourrait assimiler cette fonction à celle de llas-
sembleur de rimes, qui trouve dans la concordance des 
sons l'unité souhaitée." (pp.43-44). liOn expl ique 
aussi, par le travail de condensation, certaines images 
spéciales au rêve que l 'état de veille ignore absolu-
ment ( ... ) la condensation de plusieurs personnes en 
une seule confère à toutes ces personnes une sorte 
d'équivalence, elle les met, d1un point de vue spécial 
sur le même plan ( ... ) Le caractère commun aux diffé-
rents motifs de la combinaison. Ce caractère commun, 
clest 1 'analyse qui nous permettra de la découvrir car 
tout ce que nous pouvons conclure ( ... ) du contenu du 
rêve, clest qui il existe une inconnue, une valeur X, 
commune à toutes ces images hétérocl ites. (pp. 45-46-47) 
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6 Dans Le rêve et son interprétation. Freud 'Idécouvre" 
que dans 1 e rêve, 1 es représentat ions cont rad i cto ires 
slexpriment toujours par un seul et même élément et 
rédige la note qui suit IIDes 1 inguistes notoi res ont 
affirmés que dans les plus anciennes langues ~m i s  

des notions contraires, comme Iifortii - "faiblel', 
Iidedans-dehors", n'ont pour slexprimer qu'un seul mot. 
Les mots primitifs sont à double sens·1 (p. 65) Nous 
ajouterions qu'ils sont en cela en isomorphie avec la 
classe "bon mauvais'I de la première période psycho-
langagière. 
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À PROPOS DU PHÉNOMÈNE DE L'AUTORITÉ 

Ernesto RESSICA-VACCHINI 

"Il.. ~  VlLument ~ Lo  d'étu-
~ ( ... ) de quo--L ~  6aite au 60nd une 
~o  ~  quo--L ~  60nde .6a pafltic.u-

UèJte ~  de c.on.otateJL que l' --Ln-
6lue.nc.e. de. que1..QUe.-6 gJtand6 omm~ .6UJt 

l ' h"Loto-Ute e.lJ:t indénÂ-able. Cette étude 
p eJr..m eftJr..cU.X. aM.6 -<. de. mo n:tJr..eIL qu'en n' a.d-
matant que du moti6.6 d' oJtdJr.e pUJtement 
matéJUe1.. 0 n ati:eYL-te a la 9 Jtand,,[o.6 e d,,[ v Vt6-<.-
té de la. v-<.e. huma.-<.ne, on pouJLnait déc.ou-
vfVUL de que.11.e .6oUJtc.e l..e/.) idée/.) ( ... ) 
-ÜJLe.n:t' la 6onc.e qtU. leLUt peJtmet de .6ubj u-
gUeA le/.) --LndIv-<.dLL6 eX. lee peupl..u. 
S.-Lgmund Fneud, "M olU e e:t le \( 0 nothéL!,me.". (1) 
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Introduction: importance du problème de l'autorité en 
psychanalyse. 

La distinction que M. Ricoeur fait entre herméneuti-
que et économique dans l'approche freudienne (2) nous per-
met dès l'abord de souligner la position centrale du pro-
~m  de l'autorité en psychanalyse et sa continuité. 

L'expérience propre de la psychanalyse est celle de 
la parole et du langage, de la parole en tant qu'elle est 
actualisation du langage. Pris dans son tout, le langa-
ge est multiforme et hétéroclite; -C ••• ) cheval sur plu-
sieurs domaines, à la fois physique, physiologique, psy-
chologique, il appartient C ... ) au domaine individuel et 
au domaine social; il ne se laisse classer dans aucune 
catégorie des fai ts hUlaains, parce qu'on ne sai t comment 
dégager son unité. (3) La psychanalyse part ~  expé-
rience clinique dans la mesure où celle-ci se réduit à 
une activité de langage: rêves, discours, phantasmes, 
symptômes psychomatiques, etc. La psychanalyse est d'a-
bord une herméneutique. L'herméneutique psychanalytique 
ne procède cependant pas (au point de vue de la théorie et 
de la méthode) de postulats qui lui sont directement inhé-
rents: ces postulats ont plutôt trait à une théorie éco-
nomique "biologique" de rapports de force entre différen-
Les pulsions instinctuelles. 

On peut dire que l'approche psychanalytique procède 
de deux versants épistémologiques, économique et herméneu-
tique, qui dans la pratique scientifique sont étroitement 
entremêlés. La science de Freud est au fond une science 
des représentations psychiques de pulsions biologiques. 
Le désir ne peut pas être articulé autrement que par le 
langage. C'est même sa différence avec le "besoin" ou 
l "'appétit" qui, eux, sont d'ordre physiologique. Dans 
l'histoire réelle du sujet, le besoin passe par C ••• ) "les 
défiles du signifiant", c'est-à-dire de la parole. (4) 
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Le problème de l'autorité est central et constant 
chez Freud dans la mesure on il est étroitement liê, de 
façon spécifique, à cette double orientation de la re-
cherche; dans la mesure on Iton peut parler d'autorité 
lorsqu'on parle d'interdit, le problème est en effet posé 
au niveau des postulats fondamentaux de l'économique freu-
dienne. C'est en postulant chez l'homme une pulsion qui 
tend toujours vers sa d€charge (et c'est en doublant ce 
postulat d'une hypothèse quantitative selon laquelle le 
plaisir est corrêlatif de l'abaissement de la tension dans 
la décharge) que Freud pose d'emblée l'énigme, qui restera 
centrale dans toute l'approche psychanalytique, de la non-
satisfaction à l'interdit conçu comme une contrainte "objec-
tive" du monde extérieur sur l'individu ("Etudes sur l'hys-
térie", 1885). En fait la notion d'interdit (indiquant le 
sentiment subjectif de l'impossibilité de satisfaction) est 
prise en charge dans la notion même de désir: par là elle 
va rester centrale dans toute la recherche ultérieure. 

Pour J. Lacan, le désir naît de l'écart entre le be-
soin et la demande, car il n'est pas dans son principe 
relation à un objet réel, indépendant du sujet, mais au 
phantasme; il est irréductible à la demande, en tant qu'il 
cherche à s'imposer sans tenir compte du langage et de 
l'inconscient de l'autre, il exige d'être reconnu absolu-
ment par lui. (5) 

Si l'on peut dire ainsi que le problème de l'autorité 
(comme problème lié à celui de l'accomplissement du 
désir - est au centre des préoccupations freudiennes 
et donc qu'il est, pour ainsi dire, inépuisable, 
il faut remarquer que les questions qui se posent à son 
sujet sont l'occasion de repenser les positions les plus 
traditionnelles. Par exemple: Le surmoi de l'enfant ne 
se forme C ••• ) pas à l'image des parents mais bien à l'i-
mage du surmoi de ceux-ci; il s'emplit du même contenu, 
devient le représentant de la tradition de tous les juge-
ments de valeur qui subsistent ainsi à travers les généra-
tions. (6) 

La question de l'autorité, étroitement liée ~ celle 
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du surmoi, souleve immédiatement la question de la culture 
et du social: ~ dans la démarche psychanalytique 
telle qu'elle est entendue traditionnellement ... · La so-
ciété reste encore extérieure à l'individu, elle est un . 
obstacle plus qu'une force creatrice, elle n'agit qu'en dé-
formant le flux de la libido ou que par une série de trau-
matismes douloureux. (7) 

La relation individu-société, posée comme dichotomie, 
complique passablement la compréhension du phénomène de 
l'autorité. De plus, dans la mesure où la notion d'autori-
té se trouve liée à celle de sublimation (et nous verrons 
comment), une lecture traditionnellement réductrice ne peut 
aider à éclairer la problématique que ces notions représen-
tent. En effet ... dans l'oeuvre écrite de Freud la notion 
de sublimation est à la fois fondamentale et épisodique. 
Elle est annoncée comme un destin de pulsion distinct non 
seulement du renversement des pulsions dans leur contraire 
et du retournement vers le sujet, mais et surtout du refou-
lement. Mais nous ne possédons aucun écrit complet et sé-
paré de Freud consacré à ce destin original. 

Bien plus ( ... ), l'ébauche de théorie qu'on trouve 
dans les "Trois Essais" ne subira plus aucun changement no-
table après 1905, en dehors de son rapprochement avec la 
desexualisation et l'identification. (8) Mais comment com-
prendre cette "synthèse psychique" que les notions de subli-
mation et d'autorité peuvent représenter si la psychanalyse 
(n') est a strictement parler (qu') une "analyse", c'est-a-
dire quelque chose qui décompose les .phénomènes complexes 
autant que possible en leurs éléments, qui explique l'abs-
trait par le concret; le haut par le bas, l'après pàr 
l f avant. (9) 

Nous pourrions multiplier les exemples des moments 
différents où, dans la problématique freudienne, le pro-
blème de l'autorité se pose en même temps que celui d'une 
lecture du texte: on pourrait citer les textes sur la 
horde primitive et la lecture qu'en fait R. Holmes (10), 
on pourrait parler des contraintes "matérielles" et de la 
chosification de l'objet psychique de W.Reich ("La Rêvolu-
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tion sexuelle"). 

Chaque fois le om~  de l'autorité est décrit par 
une topologie, ou bien on lui trouve une explication mythi-
que, ou encore il est éliminé comme le produit de circons-
tances "matérielles" ... 

Il semble toujours s'imposer, mais le discours à son 
sujet se fait tout de suite difficile, opaque, lourd d'im-
plications idéologiques. 

On peut se demander si le phénomène de l'autorité 
n'est pas le lieu d'une explication progressive de la prati-
que psychanalytique, s'il n-' est pas le centre d'une prise 
de conscience scientifique qui se fait progressivement et 
lentement: de quelle source les idees C ••• ) tirent la 
force qui leur permet de subjuger les individus et les 
peuples. 

Nous nous limiterons d'abord à confronter cette ex-
pression de l'auteur que nous avons prise chez Freud, avec 
quelques réflexions psychanalytiques, c'est-à-dire avec 
des lectures partielles de l'oeuvre de Freud. 

1. Etre et avoir 

La psychanalyse ne met jamais en face de nQUS des for-
ces nues, ni toujours des forces en quêtes d'un sens; c'est 
ce lien de la force au sens, qui fait de la pulsion elle-
même une réalité psychique plus exactement, le concept limite 
à la frontière de l'organique du psychique. (11) 

On peut dire que dans la situation psychanalytique, 
l'analyse est toujours en face d'un désir qui se manifeste 
en même temps que son objet: l'objet est déjà le moyen de 
satisfaction du désir, le but étant sa propre décharge.' 

Mais le désir a une histoire, et l'analyse remonte cet-
te histoire c'est l'histoire des métamorphoses de l'objet. 
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Derrière les sm s~ les iosi s~ les sympt6mes 
psychosomatiques, les ~i s du patient, l'analyse 
cherche le désir, désir qui, par sso ~ io  libre, les 
souvenirs, etc., dévoile sa propre histoire, l'histoire 
des métamorphoses de son objet. 

Soulignons tout de suite la sp€cificité de cette ma-
nifestation du désir: l'objet, qui est son moyen de sa-
tisfaction, n'est pas immédiatement la chose extérieure, 
il est pour ainsi dire inhérent au désir. On dira que 
l'objet est irréductible à la chose, que l'objet "mère" 
est irréductible à la chose "mère". Freud dira que l'ob-
jet intérieur est moins inconnaissable que ne l'est le monde 
extérieur. (12) Maintenant le problème se pose de savoir 
pourquoi il y  a métamorphose, pourquoi le désir change. C'est 
ici, dès le début de la psychanalyse que la notion d'in-
terdit intervient. Tout se passe comme si le désir ne se 
donnait jamais comme tel, comme une poussée qui tend à la 
satisfaction, mais comme s'il engendrait de lui-même, avec 
ses objets, l'interdit et l'insatisfaction, et donc son 
prolongement dans d'autres objets, dans une métamorphose 
sans fin. 

En fait Freud postule un moment où le désir se donne 
un moyen de satisfaction adéquat: c'est le stade du nar-
cissisme primaire. L'hallucination (présente dans l'acti-
vité onirique et dans la fantaisie) est considérée comme une 
récurrence de ce mode primaire de satisfaction du désir. Le 
narcissisme primaire, nous dit Freud, était ... un état 
dans lequel la i i ~ du sujet remplissait le moi du sujet 
et le tenait comme objet ( ... ). 

Tout au long de la vie du sujet ce moi reste le grand 
réservoir de sa libido: ce à partir de quoi se font les 
choix objectaux et ce à quoi la libido revient. (13) 

L'hypothèse d'un stade narcissique primaire est im-
portante pour nous parce qu'elle fait de l'objet, conscient 
et inconscient, quelque chose qui ressort d'une exigence 
psychique, indépendamment d'abord du "monde extérieur". 
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Mais surtout parce qu'elle donne lieu ~ une con-
ception plus générale de tous les modes de satisfaction ul-
têrieure, et donc de toutes les organisations ultêrieures 
de la personnalitê: C ... ) quand une personne ne peut se 
satisfaire de son moi, elle peut toutefois trouver satis-
faction dans le moi idéal qui s'est différencié du moi. (14) 

Le recours au monde extérieur qui fait des choses un 
moyen du but pulsionnel, n'est jamais qu'un détour d'un 
mode de satisfaction essentiellement narcissique: la chose 
est prise en charge seulement dans la mesure on elle est 
"phantasmée" en un objet où le moi tente de se retrouver. 
Ainsi les différentes "ouvertures au monde" qui se font 
tout au long du développement de l'enfant à travers l'on-
togénêse (et selon des investissements libidinaux renou-
velés), sont des élargissements et des restructurations 
du moi et du psychisme "narcissique", par un travail de re-
foulement, introjection, sublimation ... 

La fonction de satisfaction relevant du modêle nar-
cissique, la pulsion ne peut tenir compte des "rapports 
objectifs" dans lesquels est inscrit l'objet-chose, elle 
se condamne ainsi ~ la déception (15); cette déception 
est d'ailleurs d'autant plus ressentie que le but de la 
pulsion se donne comme cette pleine satisfaction ~ é-
prouvée au stade narcissique. 

Nous voyons que l'interdit, dont la prise en charge 
par la conscience donne les caractéristiques éthiques du 
rapport d'autorité, est inscrit dans ce style autistique 
du fonctionnement du psychisme. Bien plus, le rapport 
d'autorité est avant tout un rapport de soi-même ~ soi-
même: il est en fait la manifestation de la structuration 
de la personnalité qui variera selon le degré d'évolution 
de cette personnalité. 

Tout paysage se présente d'abord comme un immense 
désordre qui lui est libre de choisir lè sens qu'on préfêre 
lui donner. Mais, au deli des spéculations agricoles, 
des accidents géographiques, des avatars de l'histoire et 
de la préhistoire, le sens auguste entre tous n'est-il pas 
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celui qui précède, commande, et, dans une large m s ~ 

explique les autres? ( ... ) 

Que le miracle se produise, comme il arrive parfois; 
que, de part et d'autre de la secrète fêlure, surgissent 
côte ~ côte deux vertes plantes s ~ s différentes 
dont chacune a choisi le sol le plus propice; et qu'au mo-
ment même se devinent dans la roche deux ammonites aux 
involutions inégalement compliquées, attestant ~ leur ma-
i~  un écart de quelques dizaines de millénaires: sou-
dain l'espace et le temps se confondent; la diversité vi-
vante de l'instant juxtapose et perpétue les âges. (16) 

Si le désir, la tendance, est une force en quête de 
sens (ct qui donc transcende le sens tout en lui étant 
étroitement lié), les sens peuvent être conscients ou in-
conscients. Ce qui nous intéresse ici ce n'est pas que 
l'inconscient soit le refoulé, mais que inconscient et 
conscient représentent deux légalités propres, dont il 
faut souligner que la seconde, linéaire, naît de la pre-
mlere... Qu'est-ce donc la conscience? ~s l'évi-
dence-même du langage elle a trait ~ ce dont l'individu est 
le plus certainement conscient C ••• ) ·Elle est la percep-
tion interne du rejet d'un désir particulier qui agit en 
nous ( ... ). Ce rejet est sa propre évidence. (17) 

La chose ou la personnalité ~ qui l'on reconnaît une 
autorité est une représentation au niveau de la conscience, 

s ~ i  qu'elle est un signifiant pris en charge dans 
la dialectique du conscient et de l'inconscient, dans des .. 
sens conscients et. inconscients: elle est le signifiant 
d'une tendance qui transcende les sens conscients et les 
sens inconscients, car cette tendance est de l'ordre d'une 
force qui se dit à différents niveaux et dans différentes 
légalités. 

Si la conscience naît de la perception de l'indépas-
sable du désir et de la cassure du désir devant l'objet, 
on peut ajouter qu'elle est la prise en charge éthique de 
cet objet qu'elle maintient, qu'elle modifie ou qu'elle 
rejette dans et de son rôle de signifiant du désir. L'in-
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terdit est alors cet indêpassable du ~si  vêcu ~ s la 
conscience, par li il est de l'ordre de i ~ 

C ... ) le moi ( ... ) s'efforce ( ... ) d'étendre sur 
le ça et sur ses intentions l'influence du monde extérieur, 
de substituer le principe de la réalité au principe du 
plaisir qui seul affirme son pouvoir dans le ça. ( ... ) 
Le moi représente ce qu'on appelle la raison ct la sagesse 
le ça au contraire, est dominé par les passions. (18) 

2. Un monde 

Nous pouvons dire que le signifiant apparaissant à la 
conscience conune une valeur n'est rien d'autre qu1un lieu 
d'intersection de sens multiples conscients et inconscients, 
expression de la structuration d'une pulsion originellement 
polymorphe et maintenant "éthiquement" dominée par la cons-
cience. Comme nous allons le voir plus précisément, la 
physionomie bien particulière du monde à chacun des stades 
de o o ~s  tend i se rendre autosuffisante et à se 
clore comme par inertie. L'autoritê ne serait-ellc pas 
cette émergence, cette quasi transcendance d'une valeur 
(dans le signifiant) qui signe un monde en l'organisant? 

Les métamorphoses de ces signifiants majeurs se font 
sur un axe qui sous-tend l'histoire des stades, de la bou-
che au phallus: la comparaison de chacun de ces stades 
permet de concevoir mieux Cümm(;ilt le ~ ism  à chaque 
moment de son évolution, s'organise selon des structures 

i i~ s qui sont le lieu des légalités particulières 
de son fonctionnement. Le passage à'un stade à l'autre, 
d'autre part, montre la logique de cette évolution comme 
étant une logique dtévolution interne, de "croissance vi-
tale" spécifique: le monde extérieur est progressivement 
pris en charge selon dçs modalités différentes, selon des 
"ouvertures" sur lui qualitativement différentes. 

L'explication biologique du passage d'un stade à 
l'autre peut nous donner une mi~  approximation de la 
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manière llont chaque stade est organisé et de la manière 
dont cette organisation vient à se révéler comme.insuffi-
sante. 

Dans le stade narcissique l'enfant est à lui-même sa 
propre source de satisfaction: ou, plus exactement, la 
satisfaction du désir ne serait jamais rapportée à un mon-
de extérieur (adualisme de Piaget). Mais dès que l'enfant 
utilise sa bouche, il y a dans le but même de la pulsion 
quelque chose qui fait. que la structure narcissique se 
casse, s'organisant autour de l'oralité et du destin de 
cette oralité. 

L'activité sexuelle, dans cette phase, n'est pas 
séparée de l'ingestion des aliments ( ... ). Les deux ac-
tivités ont le même objet et le but sexuel est constitué 
par "l'incorporation" de l'objet, prototype de ce qui sera 
plus tard 1 '''jdcntification'' appelée à jouer un rôle im-
portant dans le développement p!:>ychique. (19) 

C'est autour de ce "nucleus oral" que la pulsion s'or-
ganise entretenant avec le monde un rapport particulier, 
oral; ici l'identification à la mère, à travers la dépen-
dance biologique elle-même, est déjà la manifestation d'une 
autorité et l'exercice d'un "pré-choix objectal". 

Par contre, au stade anal la curiosité et l'investiga-
tion de l'enfant ~ trait à son analité, les fèces occupant 
une grande place dans ses réflexions. 

Il Y a une conscience et un inconscient, un savoir et 
un non savoir, une suture entre conscient et inconscient 
qui sont propres au stade anal. Il y a une manière d'in-
tégrer et d'assumer le monde propre à la fonction biologi-
que et psychique du stade anal. 

La défécation présente à l'enfant la première occasion 
de décider entre une attitude amoureuse narcissique et une 
attitude de choix objectal. Soit il se sépare de ses fèces 
en les sacrifiant à son amour, soit il les retient dans 
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un but de satisfaction o o i ~ et plus tard comme 
moyen d'a;ffirmer sa volonté ( ... ) 

Il est possible que la mi~  signification que d€-
veloppe l'int€rêt que porte l'enfant ~ ses ~ s est celle 
du "don" C •.• ). 

Puisque ses fèces sont son premier cadeau, l'enfant 
transfert ais€rnent son intérêt de cette substance ~ celle 
qu'il rencontrera conune €tant le don le plus appréciable 
dans la vie C ... ) Ainsi l'jntérêt porté aux fèces sc 
poursuit partiellement en intérêt porté ~ l'argent, et par-
tiellement en souhait d'un béb€, souhait dans lequel plus 
tard convergeront une impulsion érotico-anale et une im-
pulsion g€nitale ("désir du p€nis") ( ... ). 

Dès que l'int€rêt aux ~ s recule de façon normale, 
l'analogie organique que  nous avons d€crite ici (fèces = 
pénis) a pour effet de transférer l'intérêt au pénis. Quand 
par la sujte, dans le cours de ses recherches, l'enfant 
découvre que les bébés naissent du ventre, ces bébés héri-
tent de la plus grande part de son érotisme anal; ils ont 
cépendant été préc€dés en cela par le pénis, dans ce sens 
comme dans un autre (20). 

Dans ce schéma, le signifiant present ~ la conscience 
est représenté par les ~ s  signifiant qui est au croise-
ment de sens conscients (don, argent) et inconscients (pé-
nis, enfant) selon les rapports différents qu'ils entre- . 
tiennent entre eux dans l'expérience. Ces liens se créent 
par l'analogie organique ou, plus géneralement ils sont 
suscites par la nature propre à l'expérience du stade anal. 

Dans le stade phallique l'attention de l'enfant, sen-
suelle, affective, intellectuelle, est d'abord localisee sur 
le penis Cà cette période apparaît la première activité 
masturba toi re) . 
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C'est par rapport à $Oll pénis,> et par rapport à sa 
possession du pénis que l'enfant juge et comprend le monde, 
en distinguant les êtres sexués. et asexués, en pbssesseurs 
de grands ou de petits pénis ... spontanément il rapporte 
les caractéristiques propres de sa satisfaction sexuelle 
à sa conscience du monde qui l'entoure. 

Dans le cas du petit Hans (Freud, "Analyse d'une pho-
bie chez un petit garçon de cinq ans" in "Cinq psychanaly-
ses") nous voyons le rôle portant que jouent les théories 
infantiles de la sexualité: la résistance du petit Hans 
à reconnaître le manque de pénis chez sa m~  (et chez la 
femme en général), témoigne de la haute valeur psychique-
ment fonctionnelle de ces théories: cette reconnaissance 
adviendra seulement lorsque le systême phallique sera ar-
rivé a un point externe de son évolution. J. Lacan a 
souligné l'importance de l'évolution sous-jacente à 
cette révolution "intellectuelle". ( ... ) . 

Rappelons nous on Freud la situe: sur ce manque de 
pénis de la femme on se révèle la nature du phallus. Le 
s ~ se divise ici, nous dira Freud à l'endroit de la réa-
lité, voyant à la fois s"y ouvlir le gouffre contre lequel 
il se remparera d'une phobie, et d'autre part le recou-
vrant de cette surface on il érigera le fétiche, c'est-a-
dire l'existence du pénis comme maintenue, quoique dépla-
cée. (21) . 

Le manque de pénis chez la fenune est ressenti comme 
un manque en elle-même: il est un symptôme de cette mise 
en question profonde de tout l'être de l'enfant, découlant 
de l'évolution du psychisme enfantin. Nous constatons ici 
la valeur indissociablement éthique de toute pensée: 
Tout visage, donc, qui puis.se se fixer sur le tien, ne 
voit rien de différent de lui-même car il voit sa propre 
véri té. (Cardi de CUe, "De Visione Dei fi). (22). 

C'est cette pre-existence au moi-conscient d'une 
structure psychique organisée et structurant le devenir-
conscient lui-même, qui fait que la ... compulsion C ... ), 
s'imposant à la pensée logique, domine la vie psychique. (23) 
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Le signifiant qui apparaît au niveau du moi conscient 
comme investi d'autorité n'est pas seulement l'expression 
de l'interdit lié au désir et au modèle narcissique de 
satisfaction, mais encore l'organisateur de cette évidence 
fonctionnelle que par étayage le monde extérieur prend vis-
a-vis du sujet. 

En effet le devenir conscient ... ne se r€duit pas ~ 

un simple acte de perception, mais consiste vraisemblable-
ment aussi dans un surinvestissement, dans un progrès sup-
plémentaire de l'organisation psychique. (24) 

3. Avant et après le père 

La structure propre à chaque stade est elle-même dyna-
mique. Dc la même manière que le principe d'organisation 
de la structure à.chaque stade doit être recherché dans 
la spécificité de la satisfaction que la pulsion se donne 
selon le développement biologique de l'enfant, de même on 
peut dire qu'il y a ~ s chacun de ces modes spécifiques 
quelque chose qui, par le comportement de l'enfant vis-a-
vis de son milieu, amène ce passage d'un stade à l'autre. 

Dans le stade phallique l!attention affective, sen-
suelle et intellectuelle de l'enfant sur son organe péni-
que se complète et se prolonge dans une relation triangulai-
re, structurellement nécessaire, avec ses parents. 

Car si la relation de l'enfant à ses parents, jusque 
là, allait d'une certaine façon de soi, et si l'affection 
pour l'un se posait spontanément comme la continuation de 
l'affection pour l'autre, maintenant la personnalité de 
chaque parent s'impose à l'enfant comme distinct de l'au-
tre, puis conune antagoniste. 

Il faut insister S'_lT l'aspect 
psychiquement néCeS33.il"c, de cette 
dre que la réalité extérieure (ici 
mais neutre vis-à-vis de l'enfant: 
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investie du phantasme du désir qui chaque fois la prend 
en charge dans une réalité vécue particulière. 

La nature même du but pulsionnel au stade phallique 
amène à une rupture avec l'ancien mode de satisfaction. 
Le moi se différencie, en donnant naissance au moi-idéal 
par lequel, tout en s'aimant encore soi-même, le moi se 
donne l'illusion d'aimer la chose. 

Le moi, se différenciant et se transformant, reste, 
d'une certaine façon, l'objet du désir. Il faut que le 
narcissisme soit médiatise par l'autorité, pour qu'il 
puisse être ~ la fois déplace et retenu sous la forme d'i-
dêal. (25) C'est dans cc vécu particulier de la relation 
que l'enfant actualise sêlectivement ses potentialit6s 
autrefois polymorphes. 

On peut dire cependant que le choix objectal de la 
mère nécessite moins cette 'différenciation du moi: il 
y a en effet chez l'enfant une identification narcissique 
originaire avec la mère. Il s'agit d'une identification 
psychiquement peu travaillée dans la mesure où elle puise 
aux sources-mêmes du narcissisme primitif de l'enfant. 
Le travail psychique de constitution d'un moi-idéal, puis 
d'un idéal du moi, est par contre particulièrement actif 
avec la figure du père. La pulsion vers le père n'est 
d'abord pas ressentie comme étant en contradiction avec 
la pulsion vers la mere: mais le développement du rapport 
triangulaire (propre ~ la structure phallique et a la pous-
sée biolo·gique nouvelle) va faire apparaître, de façon-· de 
plus en plus grande, une contradiction interne. 

L'amour (avoir) pour la mère entre en conflit avec 
l'amour (avoir et être) pour le pere. Le pere apparaît 
comme antagoniste de la possession exclusive de la mère, 
de même que la mère apparaît comme antagoniste de la 
possession exclusive du pere. 

,Une étude plus approfondie révèle généralement le com-
plexe de façon plus complete; ce complexe comporte deux 
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versants, un positif et l'autre négatif, ce qui est dG ~ 

la bisexualitê originellement prêsente chez les enfants: 
C ... ) un garçon n'a pas seulement une attitude ambivalen-
te ~ l'égard de son ~  et un choix amoureux objectal ~ 

l'égard de sa mère, mais en même temps il se comporte com-
me une fille en montrant une attitude féminine d'affection 
pour le ~  et une jalousie ~ une hostilité correspon-
dantes pour la mère. (26) 

En fait c'est d'abord l'idéal du moi tel qu'il se cons-
titue ~ travers l'image idéale du père (identification) qui 
ne peut plus subsister et donc le type de maîtrise éthique 
(organisation pulsionnelle) qui lui était attachée. 

C'est la méconnaissance du principe éthique et specl-
fique de l'idéal du moi et le refus d'identification avec 
le père (refoulement) qui fait de l'image paternelle un 
principe structurant nouveau·, d'un autre ordre et d'une 
autre efficacité, qui êchappe à l'emprise immédiate du 
moi-conscient. 

, C'est pourquoi la solution du stade peut sembler sou-
vent une régression et comme un retour à une indifféren-
ciation plus primitive. Et pourtant, en redisant son rap-
port au père l'enfant se redit lui-même, s'autonomise et 
se particularise à nouveau. 

Plus tard dans la vie l'individu voit son père comme 
quelque chose de différent et de moins important. Mais 
l'image idéale de son enfance est préservée. Les conflits 
irrésolus entre le besoin du père et la peur du père, la 
méfiance envers le père, nous fournissent, par exemple, 
une explication de caractéristiques importantes de la re-
ligion, ainsi que de leur vicissitudes décisives. (27) 

Avec le refoulement des tendances sexuelles vers la 
mère et leur sublimation, a lieu le déclin du complexe' 
d'Oedipe, et la o ~~ période de latence. Au cours de 
cette pêriode le deuil de chacun des objets archaîques 
est particulièrement important pour le processus de socia-
lisation de l'individu. 
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Il s'agit C ... ) de rapports inconscients entre cer-
taines idées, de comparaisons inconscientes entre divers 
objets, comparaisons à la suite desquelles un de ces ob-
jets vient s'installer à la place de l'autre. Ces compa-
raisons C ••• ) sont faites une fois pour toutes, et tou-
j ours prêtes. (28) 

Encore faut-il souligner cette ~ ambiguité: 
de sa première enfance à l'âge adulte l'homme semble tou-
jours revivre et redire à travers toutes ses métamorphoses 
la même relation de dépendance (le même rapport d'autorité). 
Cependant la prégnance particulière de l'image du père 
tient à sa position d'image princeps, elle est le premier 
moule qui a permis de dire ce rapport. 

On comprend dès lors que le rapport d'autorité à 
l'âge adulte soit en même temps plus spécifique, parce que 
plus divers dans ses métamorphoses, et spécifié par ses 
premières expressions d'enfant. 

L'analyse ne fait que découvrir et isoler le transfert. 
C'est un phénomène universel propre à l'esprit humain C ••• ) 
et domine en fait l'ensemble des relations de chaque per-
sonne à son environnement humain. Nous pouvons facilement 
le reconnaître comme le facteur dynamique que les hypnoti-
seurs ont appelé "suggestibilité" ( ... ) (29). C'est ici 
qu'une véritable psychanalyse de l'autorité à l'âge adulte 
commence: comment, alors que le champ de ses relations de 
dépendance (suggestibilité) s'étend à l'infini, ces méta-
morphoses restent comme', 'préformées pai-ce que l' adui te a 
été. 

4. L'autorité comme phénomène exemplaire 

Nous avons vu que le phénomène de l'autorité constitue 
un problème central (par la notion d'interdit) et constant 
(circonstances extérieures, surmoi, oedipe, horde primitive) 
chez Freud. Nous voyons maintenant qu'il semble être une 
sorte de signe phénoménale particulièrement significatif 
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de cette réalité plus vaste, suis generis, que la psycha-
nalyse cherche à faire apparaître: -L'analyse ne_fait que 
découvrir et isoler le transfert. C'est un om~  uni-
versel propre à l'esprit humain C ••• ) et domine en fait 
l'ensemble des relations de chaque personne à son environne-
ment humain. Nous pouvons facilement le reconnaître comme 
le facteur dynamique que les hypnotiseurs ont appelé "sug-
gestibilité". 

En fait la notion d'autorité semble décrire au mieux 
le ~  général de cette réalité dans ce qu'elle est 
pour la psychanalyse au fondement de l'action humaine ap-
parente et de sa dynamique. On pourrait en somme identi-
fier "transfert universel", ou "suggestibilité diffuse", 
ct "autorité"; le om~  de l'autorité serait (de dif-
férents degrés et façons, consciemment ou inconsciemment, 
de m i~  p.osi ti ve ou négative) omniprésent dans la 
réalité humaine. L'analyse herméneutique s'adonnerait à 
le dévoiler, à l'expliciter dans ses implications et 
détours pour chaque cas particulier: -Il serait vraiment 
passionnant d'étudier C ••• ) de quoi est faite au fond une 
tradition, sur quoi ,se fonde sa particulière puissance, de 
constater que l'influence de quelques grands hommes sur l'his-
toire est indéniable. Cette étude permettrait aussi de 
montrer qu'en admettant que des motifs d'ordre purement ma-
tériel on attente à la grandiose diversité de la vie hu-
maine, on pourrait découvrir de quelle source les idées 
C ••• ) tirent la force qui leur permet de subjuguer les 
i ndi vi dus et les peuples. C 30) . 

Notons cependant que le transfert comme om~  

universel" n'est pas, à proprement parler, l'objet que la 
recherche psychanalytique se donne: "L'analyse ne fait que 
découvrir et isoler le transfert". Il n'est en fait que 
l'extrapolation au niveau social d'une vision du monde qui 
s'élabore dans une démarche exclusivement centrée sur l'in-
dividu. En parlant de transfert universel nous nous som-
mes posés au niveau hypothétique d'une réalité d'interaction 
sociale que la psychanalyse ne cherche pas à vérifier. 
Transfert universel ou autorité comme om~  social pré-
sent dans toute relation sociale, reste en fait dans l'ana-
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lyse psychanalytique une "réalité extérieure". Cette 
réalité du monde extérieur nous l'avons vu progressivement 
disparaître dans notre expose, pour devenir le renvoi hypo-
thétique d'un monde humain, clos, narcissique, origina1 
(réalité sui generis, objet scientifique particulier), qui 
s'est investi en elle en l'assumant et en la transformant 
complètement: -l'objet interne est moins inconnaissable 
que ne l'cst le monde extérieur"-(31). En fait, dès ses 
"Formulations sur les deux principes.du fonctionnement 
psychique" Freud introduit la notion (corrélative des 
fonctions du Moi) d'''épreuve de réalité", qui débouche 
sur une différenciation de fait entre monde extérieur et 
monde intérieur. 

Cette différenciation devient décisive tout particu-
lj èrement dans la pratique thérapeutique: le transfert 
est découvert d'abord dans la mesure où il est manifesta-
tion d'inadaptation (et éventuellement ~ io  de 
l'individu à la "réalité". 

Si ce quelque chose que l'on appelle "réalité extérieu-
re" ou "réalité"tout court (par opposition au phantasme 
Vsychique) (et que le sociologue appellerait souvent 
"normes collectives") est positivement appelé à témoigner, 
à côté du travail analytique, du caractère pathologique 
ou normal, pervers, etc, des syndrômes analysés: cette 
réalité n'est pas en elle-même analysée. C'est toujours 
le transfert dans sa genèse individuelle (complexe d'oedipe) 
qui est découvert, jamais la demande spécifique sur l'indi-
vidu du "transfert collectif", la spécificité collective 
de l'autorité. Définitivement.confondu avec "les motifs 
d'ordre purement matériel", le transfert universel ou 
l'autorité sociale reste en lui-même cache à l'analyse. 

Si l'autorité comme phénomène patent, empirique, est 
une sorte de signe phénomenale particulièrement significa-
tif de la rGc .. lité géIiérale du transfert individuel ("domi-
nant l'ensemble des relations de chaque personne avec son 
environnement humain"), elle perd en fait cette exemplarité 
vis-a-vis d'un transfert universel que l'analyse ne décou-
vre pas en lui-même. Le phénomène empirique de l'autorité 
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n'est plus ici le signe du lien particulier existant entre 
"sens" et "réalité", c'est-à-dire du caractère érotique, va-
lorisé et valorisant, des représentations et du langage, 
lieu-même du travail herméneutique. 

Pour nous cependant, si lion veut parler de l'autorité, 
l'enseignement de Freud reste fondamental. Quand, par 
exemple, L. Althusser veut "découvrir de quelles sources 
les idées ( ... ) tirent la force qui leur permet de subju-
guer les individus et les peuples", il nous dit que ... 
c'est par cette surdétermination du réel par l'imaginaire 
et de l'imaginaire par le réel que l'idéologie est, en son 
principe, "active", qu'elle renforce ou modifie les rapports 
des hommes à leurs conditions d'existence, dans ce rapport 
imaginaire lui-même. (32) 

Dans notre exposé on a vu qu'en suivant Freud on peut 
renoncer à cette distinction entre "réalité-réalité" et 
"réalité-imaginaire"; ce qui nous importe pourtant ici 
c'est de voir que si pour Freud l'idéologie est "active", 
ce n'est ~ s seulement parce qu'elle est en fait constitu-
tive du réel, mais parce qu'elle est expression d'autorité. 
Freud, en sonune, voudrait rendre compte du caractère actif 
de l'idéologie dans le plein sens du terme "actif": 
les idées ( ... ) sont des illusions, la réalisation des dé-
sirs les plus anciens, les plus forts, les plus pressants 
de l'humanité; le secret de leur force est la force du 
désir. (33) . 

C'était dans ces postulats de base que le phénomène 
de l' autori té s' inscri vai t, pour nous, au centre même de la 
problématique psychanalytique. Infinité du désir, dit le 
psychanalyste, appartenance de l'individu à autre chose 
qu'à lui-même, dit le sociologue. 

Un désir fini collerait à son objet, et une autoappar-
tenance collerait l'individu à son ~  mais à la limite de 
toute anthropologie, "l'infini du désir" (34) et l'appar-
tenance sont des conceptions qui cassent la soudure du 
sens du mot, à l'action, à la chose. 
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Elles instaurent ce disçours herméneutique "à propos" 
de l'action humaine signi;fiante en posant à côté de lui, 
séparé, le discours économique (théori.que). Les ·sens de-
viennent contingents, broyés et travaillés sans cesse 
par une mécanique économique "sans sens". C'est ici que 
pour nous se noue le rapport entre herméneutique et phéno-
mène de l'autorité; herméneutique, et travail théorique; 
théorie et conception épistémologique; c'est ici que l'au-
torité devient le problème central de cette théorie que cher-
che à recomposer Cà son niveau) l'union empirique du sens 
et de l'action. Comme pour la psychanalyse ... -La situa-
tion particuli.ère des sciences sociales C ... ) tient au 

~  i i s~  de son objet d'être à la fois objet 
et sujet ou, pour parler le langage de Durkheim et de 
Mauss, "chose" et "représentation". (35) 

Cette autorité que nous avions identifiée au trans-
fert universel, cette ~  puissante et profonde, dy-
namique, généralement cachée au fondement-même de l'action 
humaine apparente, n'est-elle pas maintenant, dans l'exemple 
de Halbwachs, la société elle-même? 

C'est bien la vision d'une réalité dynamique que 
nous offre Halbwachs, l'emprise que la société -... exer-
ce sur les consciences tient beaucoup moins à la supréma-
tie physique dont elle a le privilège, qu'à l'autorité 
morale dont elle est investie. (36) 

Le caractère conscient que prend parfois l'autorité 
tient, comme pour le rite, à  -... Id. forTile que prend une 
volonté collective lorsqu'il est nécessaire, pour qu'elle 
parvienne à ses fins, qu'elle se manifeste explicitement, 
qu'elle devienne visible et sensible C ••• ). (37) 

Les analogies que nous avons découvert jusqu'ici 
entre une phénoménologie psychanalytique et une phénomé-
nologie sociologique (qui sont aussi des analogies de 
démarche), nous encouragent à chercher ~ loin dans ce 
sens. Et avant même d'approfondir notre réflexion SUT 
les conditions théoriques-épistémologiques de cette vision 
dynamique d'une réalité humaine dont l'autorité serait une 
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caractEristique gênêrale, nous voudrions donner un i~m  

exemple. de phénoménologie sociologique. C'est l'exemple 
d f une di fférenciation à l'intérieur même de cette' réali té 
dynamique, l'exemple d'une polarisation du caractère auto-
ritaire de cette réalité. 

5. Le monopole des valeurs sacrées 

a) L'association par appropriation (fonction narcis-
sique). 

Au Jébut les valeurs sacrées des religions ( ... ) 
étaient des biens tout ~ fait solides de ce monde C ... ) 
elles consistaient en santé, longue vie et richesse. (38) 

Il nous semble que "bien de ce monde", "situation 
d'intérêt" et "légitimation", sont des notions étroite-
ment complémentaires dans la description wéberienne des 
anciennes communautés tribales, éthiques ou, encore, po-
litiques. Lé dieu tribal et local, les dieux de la cité 
e.t de l'empire, se souciaient uniquement des intérêts qui 
concernaient 13. collectivité dans son ensemble. Il s'a-
gissait de la pluie et du soleil, du butin de chasse et 
J0 la victoire sur l'ennemi. (39) Ces collectivités se 
constituent d'abord autour d'intérêts collectifs, et c'est 
cette association particulière, avec ses activités, que 
l'ancienne religion exprime (théodicée de la bonne for-
tune) . 

Les biens pour la collectivité étaient pour ainsi 
dire "naturels", immédiats, et s'est en s'appropriant de 
ses biens solides (individuels dans la mesure où ils é-
taient collectifs, santé, longue vie, richesses, soleil, 
pluie, victoire et butin) que la collectivité se consti-
tuait "empiriquement" comme une association dans une situa-
tion d'intérêt. (40) 

Appropriation associative empirique (avant d'être ma-
gique, sacrée, ou rationnelle) des biens de ce monde. 
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Associative parce qu'elle liait les hommes entre eux, em-
pirique parce qu'elle se éonstituait au gré des circons-
tances, la situation d'intérêts qu'elle contenait était 
en même temps "matérielle et idéale", c'est-à-dire sui 
generis, expression d'une synthèse du groupe d'un ordre 
particulier, "psychologique" pour reprendre une expression 
de Weber. 

C'est dans ce sens, nous croyons, que l'on peut com-
prendre le ~  positif de l'idêologie religieuse ou, 
selon le terme de Weber, "justificateur": elle est en fait 
l'affirmation et l'expression d'une intégration du groupe 
particulière, illtégration qui est situation d'intérêts 
matériels et idéaux. Avec la théodicée de la bonne for-
tune, dans ces anciennes sociétés ... La bonne fortune vou-
lait donc être une fortune légitimée (41); la société était 
un "cosmos de droits acquis" (42). 

Association dans l'appropriation, rapports que les 
hommes entretiennent entre eux, la théodicée de la bonne 
fortune exprimait et renforçait cette association, elle 
exprimai t et renforçait ses conditions et ses lirni tes: 
Les hommes qui souffraient de façon permanente, en deuil, 
malades, ou malheureux de quelque autre façon, étaient 
considérés, selon la nature de leur souffrance, comme possé-
dés par un démon ou accablés par la colère d'un dieu qu'ils 
avaient insulté. Tolérer de tels hommes dans une communau':: 
té cultique aurait pû amener à des désavantages ( ... ) (43). 

Les biens de ce monde étaient devenus des biens sociaux 
dont la possession était le signe même de l'appartenance 
communautaire. (44). 

b) Le dépossédé comme indi vi du souffrant per se (cassu-
re et conscience) 

La transformation, longue et progressive, travaillée, 
de la théodicée de la bonne fortune en théodicée de la 
souffrance et du malheur commence ici, avec ces "individus" 
dêfinis nêgativement ... C'est ce processus de transforma-
tion que nous allons résumer dans sa plus grande généralité. 
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D€finis nêgatiyement les rejetés, les dêpossêdês, 
n'êtaient des êtres sociaux ~ moiti€, une masse; ne 
disposant pas des outils et des moyens (mat€riels et i-
d€aux) pour une association qui leur fut propre, ils 
étaient une série d'individus anonymes "dans le besoin de 
salut". La conception de l'idée de rédemption est, comme 
telle, très vieille, si l'on comprend par là une libération 
du malheur, de la faim, de la sécheresse, de la maladie 
et finalement de la mort. (45) 

Les notions de "rédemption", "salut", etc. indiquent 
bien le caractère social, culturel, de la souffrance de 
l'individu souffrant per se. On peut dire aussi pour cette 
souffrance qu'elle était "matêrielle et idéale": elle 
était en effet dêfinie socialement et historiquement dans son 
sens vécu autant que dans sa réalité "physique" (définition 
sociale négative de l'expérience du dépossédé). L'individu 
souffrant per se cherchait vraiment un salut spirituel, c'est-
à-di re social. (46) . 

Le sorcier, technicien du rapport des hommes avec les 
dieux de leur monde, devint le premier conseiller spiri tuel 
personnel, dont le service typique était la détermination des 
facteurs-causes de la souffrance de l'individu souffrant per 
se et le conseil pour un comportement apte à éloigner cette 
souffrance. Au début il s'agissait de prescriptions magi-
ques et rituelles. 

c) La fonction traditionnelle et "routini-ère" de la 
magie (la suture) 

La double fonction que la pratique magique remplissait 
dans l'ancienne société politique rend compte du recours ~ 
cette pratique par l'individu souffrant per se et par son 
conseiller spirituel personnel. On entreprenait des pra-
tiques magiques, soit pour réveiller des qualités charis-
matiques, soit pour prévenir le mauvais sort. (47) 

Dans l'unité de l'image primitive du monde, les dieux 
étaient dans le monde et tout était magie concrète: les 
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fêtes, mais surtout les cultes sacrés, comportaient des 
rituels magiques. Attitude primordiale face à un monde 
dont ·l'homme s'était approprié en l'habitant de ses dieux, 
la pratique magique renouve+ait cette "appropriation par 
association" chaque fois que les biens sociaux et l'asso-
ciation étaient menacés, ou chaque fois que l'individu était 
lui-même mcnacG dans son être. 

Lors d'une guerre, ou de quelque autre ~ m  ~ 

traordinaire, la contrainte magique des esprits et des 
dé5'tés reproposait (métaphoriquement dans son contenu) le 
rapport social qu'elle voulait garder ct prolonger dans 

~ m  qui le menaçait; la technique magique était 
la technique "spontanée" de l'homme social pour rattraper 
son identité dans une expérience extraordinaire, pour in-
tégrer cette expérience dans un monde déjà constitué, 
familier, quotidien, source de vie. En d'autres termes, la 
technique magique permettait au groupe de dpminer ce rap-
port social qui le constituait, au-delà de l'expérience quo-
tidienne routinisée, dans l'imprévisible, dans ce qui ne 
va pas de soi. 

d) Transformation des contenus et des agents de la 
pratique magique (métamorphoses et archéologie). 

Pour l'individu à la recherche de s ~  et pour son 
conseiller spirituel personnel, la contrainte magique des 
esprits, sous la pression de conditions i i~ s et 
du ~  permanent de la souffrance, se transforma 
progressivement en préconditions rituelles: mortifications 
par 1)rj eres et absti!1enccs, péni te.nces pour calme·!". ou pré-
venir la colêre divine, etc. recherche d'un état saint 
(immunité du mauvais SOl't et possession de qualités charis-
matiques) par un ascétisme magique planifié. 

A ces préconditions rituelles s'attachèrent progressi-
vement les promesses d'une religion du salut (dans ce mon-
de d'abord, puis éventuellement dans l'au-delà). La mytho-
logie primitive de la nature était re-interprétée et retra-
vaillée progressivement: les esprits saisonniers devenaient 
les porteurs des mythes de la souffrance et de la mort, du 
dieu qui ressuscitera. 
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Le contenu (métaphorique) du rapport au monde magique 
changeant progressivement, il transformait progressivement 
ce rapport lui-même, la pratique et l'autorité religieuses. 

Le sorcier devenait le mystagogue, puis une dynastie 
héréditaire de mystagogues à qui le prestige de miracles 
et de divinités, puis d'un o ~  éventuellement divini-
sé, apportaient un patronage indépendant des anciennes 
filiations locales, tribales, ou politiques. Des arran-
gements collectifs pour l'individu "souffrant per se" et 
pour son saI ut, o i i ~  de cette façon. (48) 

e) La recherche du salut 

Nous trouvons chez Weber des indices, suggérant une 
théorie sociologique, Je ce qui est cette recherche du 
salut si étroitement liée à une présence du charisme. 
Considéré psychologiquement, l'homme à la recherche du 
salut a été avant tout o ~ par des attitudes de 
l'ici et du maintenant ( ... ), pour le dévot la valeur 
sacrée a été avant tout et surtout un étàt psychologique 
dans "l'ici et le maintenant". D'abord cet état consiste 
dans l'attitude émotionnelle "per se", qui était activée 
par l'acte spécifiquement religieux (ou magique), par 
l'ascétisme méthodique ou par la contemplation. (49) 
C'est cette attitude, cet état, que recouvre d'abord une 
pratique et une pensée magique, puis une pensée et une 
pratique rituelle et éthique. Mais qu'est-ce qu'une 
attitude de l'ici et le m i ~  sinon la manifestation 
de quelque chose de socialement défini, m ~ i m  

et idéalement? 

Un état psychologique défini d'abord par une valorisa-
tion négative de l'expérience que le rejeté-initié cherche 
à asseoir dans le monde et à dominer (renversements des 
valeurs, glorification de la souffrance)? 

Pour Weber comme pour Freud, le psychisme est le lieu 
où l'action est indissociablement liée au sens; pour Weber 
ce sens et cette action (et donc ce psychisme) sont des 

359 



produits historiques et sociaux. C'est bien là, nous semble-
t-il, cc que Weber s'oppose à la conception "psycho-mécani-
que" de l'homme du ressentiment. Et ce n'est pas·un hasard 
sj la souffrance (définition négative d'une expérience que 
l'on veut pourtant asseoir dans le monde ct dominer) joue 
pour lui un rôle si important dans l'évolution religieuse, 
d'abord comme locus de l'expérience, socialement déterminée 
et définie, puis comme contenu pris en charge dans la pra-
tique et dans la pensée, finalement connne valeur religieuse 
glorifiée. (50). 

Ainsi considéré le charisme est la condition matériel-
le et idéale de la mise en place de cet état qui se donne 
comme extraordinaire, hors du monde, et que le travail 
subséquent de mythisation, rationalisation, et surtout 
de routillisation en centres d'intérêts sociaux concrets, 
va installer dans le monde et quotidianiser: rapport 
social concrétisé et institué en systame ~ s  attentes 
et gratifications, définitions sociales, etc.) dont l'ori-
gine magique et charismatique mi~  appropriation du 
monde et de la nature, première domination de rapports 
sociaux autrement arbitraires) n'apparaît plus que dans 
cette allusion à un Dieu tout puissant dans l'au-delà. 

f) L'herméneutique wébérienne 

Nous savons ce que Wéber entendait par "typologie", 
et nous ne pouvons rendre ici l'extrême subtilité de la 
pensée wébérienne avec tous ses exemples, l'importance 
qu'elle donnait aux conditions déterminantes spécifiques 
et typiques qui amenèrent, chaque fois, un développement 
différent de l'action et du sens religieux. Nous ne pou-
vons refaire ici les typologies des prophéties, des con-
ceptions religieuses, ni reprendre les différentes situations 
d'intérêts, l'importance souvent décisive de l'affrontement 
toujours particulier et différemment déterminant des cou-
ches sociales ... 

Au-delà aussi d'une description exhaustive des fonc-
tions que chaque groupe hérite dans une structure sociale 
qui se fait et se défait à la rencontre de conditions signi-
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ficatives multiples, nous retenons ici un processus glo-
bal" qui marque la genèse d'une réalité sui generis dans 
sa généralité, objet i i ~ (construit) de la pra-
tique sociologique. 

Rien ne marque mieux la visee wébérienne que cet 
exemple, paradoxal pour le sens commun, de la constitu-
tion de hiérocraties  héréditaires de mystagogues, d'or-
ganisations spécialisées avec personnel spécialement en-
traîné pour le soin des âmes, de hiérocraties qui mono-
polisent les valeurs sacrées. 

Nous l'avons vu, ces organisations spécialisées ne 
naissent pas du néant mais de précédents concrets: cha-
que fois définies historiquement, les étapes progressives 
de cette "évolution" diffèrent de peu, c'est toujours une 
ancienne institution qui est reprise en charge dans un 
sens et dans une fonction partiellement nouveaux. (SI) 

Ce travail du sens est particulier il ne 
court pas vers une rationalité cartésienne, mais il 
s'impêtre profondément avec les choses, il compénètre les 
rapports des groupements sociaux, il s'accouple étroite-
ment aux situations d'intérêts et aux fonctions, il cons-
titue les hommes dans leur réalité affective et émotionnel-
le: il n'émane pas du monde ni de l'intelligence, mais de 
l'association, à laquelle il renvoi8 toujours. 

Si le sens renv0ie toujours à l'association et à 
l'action, aux rapports que les hommes entretiennent entre 
eux, il ne dévoile pas ces -rapports comme un fond matériel 
ou comme une base positive, ni comme quelque chose d'ob-
jectif, mais toujours dans leur articulation étroite avec 
lui-même. 

Phénoménologie des rapports que les hommes entretiennent 
entre eux maintenant, ou de la structuration progressive 
de ces rapports dans l'histoire, phénomenologie du sens et 
de l'action dans leur production simultanée, l'analyse wébé-
rienne Î3.it de "l'état de l'ici et du maintenant" "une po-
sition vis-à-vis de quelque chose dans le monde actuel 
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qui est expérimenté comme spécifiquement "sans sens", un 
état "voulu pour lui-même", pour "sa valeur intrinsèque", 
un "noyau", pour reprendre encore une expression de Weber, 
de l'action et de la rationalisation. 

Cet état, cette position, cette attitude est comme 
la pulsion freudienne; il n'est pas de l'ordre du sens et 
de l'action, mais de l'ordre de l'existence; c'est pourtant 
par la rationalisation et par l'action significative qu'il 
reste présent au dessous de la structuration progressive 
des relations et des positions sociales. 

Historiquement et socialement conditionné, il est 
"magique" ou "émotionnel" avant d'être élaboré dans un 
sens éthique ou rationnel, c'est son poids sociologique 
qui fait qu'un item plus qu'un autre, dans une situation 
donnée de la vie morale d'une société, se développe: ni 
les religions, ni les hommes ne sont des livres ouverts. Ils 
ont été des constructions historiques plutôt que des cons-
tructions logiques ou même psychologiques sans contradic-
tion. Souvent ils faisaient naître avec eux-mêmes toute 
une série de motifs dont chacun, s'il avait été suivi sépa-
rément et de façon consistante, aurait empêché le développe-
ment des autres ou se serait mis contre les autres. En 
matière religieuse la "consistance" a été l'exception et non 
par la règle. Les chemins et les moyens du salut sont 
aussi ambigUes psychologiquement. (52) 

Il faut un travail long et difficile avant que la 
souffrance devienne une topique de la cosmogonie, il 
faut surtout ,qu'une multitude de conditions particulières 
se rencontrent successivement: et ce n'est pas une "per-
ception objective" de la masse des individus 'souffrant per 
se qui est ainsi acquise, ni une prise de conscience, ni 
une perception subjective de chaque individu qui prend 
droit de cité, mais une condition significative socialement 
et historiquement déjà définie dans laquelle (par le travail 
de l'état dans l'ici et le maintenant) une association du 
groupe se réalise et se vérifie dans ses liens. 
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Les liens qui ainsi se rêalisent sont d'ailleurs de cet 
ordre particulier que le sociologue s'attache a ~ i i  cha-" 
que fois ~ les conditions i i~ s qui les 
rendent possibles ct les déterminent: la constitution de 
la hiérocratic des prêtres est, par exemple la condition 
sine qua non d'une cert3.ine associatjon des l:\3.SSes des 
individus souffrant per se. C'est dans cc lieu particulier 
que les liens des masses s'enracinent et trouvent des ré-
seaux d'expression et d'action conJitionnês. 

Les masses C ••• ) et leurs intêrêts se déplacerent au 
centre de l'organisation professionnelle pour le "soin des 
âmes" C ... ). Les intêrSts matêriels et idêaux des magiciens 
et des prêtres pouvaient donc entrer au service de motiva-
tions spécifiquement plébêiennes. (53) 

g) Le processus de socialisation (et transfert uni-
versel) 

Dans l'évolution du magique a l'éthique on peut dis-
tinguer deux moments, selon que l'on considere l'élabora-
tion progressive de cette "matière première" qui êtait la 
pratique routinière de la magle traditionnelle, ou le tra-
vail d'assimilation et de transformation de la prêsence 
extraordinaire du charisme. Dans ce travail de la mise 
en place de l'attitude de l'ici et du maintenant on peut 
encore distinguer un 3ième moment, celui de la rationali-
sation et de la légitimation. 

La contrainte magique des esprits, faite au hasard des 
besoins et' des circonstances, se transforme progressivement 
en un rituel (confession des pêchês, prieres, repentances, 
actes de foi dans le prophète, obéissance a des commande-
ments divins, etc) qui prend en charge une portion de 
plus en plus importante de la pratique o i i ~ d'abord 
dans la mesure oG l'existence quotidienne est elle-même de 
plus en plus menacêe par le mauvais sort. 

Cette "reprise en main" de la pratique quotidienne 
n'est pas planifiée d'avance dans la prophétie, dans l'at-
titude de l'ici et du maintenant ou dans la pratique magique: 
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elle est aussi "empirique" que les conditions significa-
tives, particulières et différentes selon les situations, 
qui la rendent possible et la déterminent. La pratique 
magique primitive, transitoire, qui voulait être l'immuni-
té d'un mauvais sort (socialement d§fini), devient per-
manente tout en s'amplifiant et en s'organisant en prati-
que de tous les jours (en rapport social immédiat), tout 
cn faisant naître avec elle progressivement des sens nou-
veaux (purification, renaissance, rédemption, sauveur, 
etc.) qui contribuent a la restructuration partielle du 
rapport social. 

Des promesses prophétiques spécifiques (venues du 
Messie, royaume céleste, etc) ~  êventuellement de 
transformer la pratique magique en mouvement éthique. 

C'est d'autre part a chaque moment de ce renouvellement 
de la pratique quotidienne des masses que se greffe sur 
elle, s'organisant et sc quotidianisant, la pratique nou-
velle des prêtres; progressivement ct de façon plus ou 
moins complète, les deux ~ s se soudent l'une à 
l'autre en intérêts matériels et idéaux complémentaires 
(constitution de nouveaux reseaux d'activité sociale). 

C'est en effet par l'intermédiaire du sorcier, puis 
du mystagogue et du prêtre (sans parler du o ~  que 
la mise a l'abri du mauvais sort des masses peut se trans-
former en recherche d'un salut éternel: surtout, c'est 
par l'instauration de la pratique des prêtres (confession 
des péchés, organisation du culte, distribution de la 
grâce, prédication, et enseignement, etc) que la pratique 
magique transitoire de la masse devient, sous sa forme nou-
velle, permanente. 

L'autre évolution du magique à l'ethique, apparemment 
différente, est attribuée par Weber à ces conditions parti-

i~ s qui donnèrent naissance à des sectes de virtuosi 
religieux. Dans ce cas la pratique magique était source 
immédiate de charisme (orgie, extase, contemplation, etc) 
et la pratique éthique devenait la recherche d'une pos-
session permanente de la grâce (du charisme) par un ascé-
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tisme rationnellement planifié. 

Comme attitudes extraordinaires, les états religieux 
peuvent être seulement transitoires dans leur ~  et 
dans leur apparence extérieure. Originellement ceci était 
naturellement toujours le cas. La seule façon de distin-
guer entre des états religieux et profanes était justement 
de se référer au caractère extraordinaire des états reli-
gieux. Mais un état spécial, atteint par des moyens reli-
gieux, peut être recherché comme un "état saint" qui doit 
prendre .possession de tout l'homme et de toute sa destinée. 
Le passage d'un état transitoire à un état permanent a 
été fluide. (54) 

Nous savons le rôle particulier que les groupes sta-
tuaires religieux des virtuosis o ~  souvent dans la 
communauté religieuse: ils donnèrent à la pratique reli-
gieuse des masses un ~  d'anthropolâtrie magique. 
Ces virtuosis étaient en fait les dépositaires et les 
médiateurs de la grâce, ils détenaient le charisme. 

En fait, ce qui importe toujours et d'abord dans le 
renouvellement d'une pratique (non seulement religieuse) 
c'est le charisme. Le prophète possédait immédiatement 
le charisme, le virtuoso en recherchait une possession 
permanente, les masses, dans l'établissement de leur 
pratique, se référent au charisme du o ~  ou du 
vi rtuoso. (55) 

Cet état de l'ici et du maintenant, cette valeur émo-
tionnelle, cette attitude particulière qui sc révèlerait être, 
dans son affirmation positive, un renversement des valeurs 
(glorification de la souffrance), ne pouvait s'actualiser 
et sc dire que par la oss s~sio  extraordianire du charis-
me ou la reconnaissance de l'autorité charismatique. C'est 
par son pouvoir charismatique, qu'il prouvait avec des mi-
racles,des visions, le succès, etc., que le prophète po-
sait dans le monde cet état de l'ici et du maintenant; 
c'est parce qu'il manifestait d'être dans cet état de l'ici 
et du maintenant, par l'affirmation et la répétition des 
actes et des pensées, que le virtuoso possédait le charisme. 
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Rapport social donné dans son épaisseur et dans son 
opacité vitale, arbitraire, mais qui doit être ~ i m  

et pris en charge, légitimé, valeur transréelle 
quj cherche son fondement dans la réalité, l'affir-
mation charismatique de l'état de l'ici et du 
maintenant nous rappelle le travail de l'enfant polymorphe 
ou de l'obsessionnel qui cherchent à dominer par la pho-
bie ou par une compulsion à répétition une pulsion dont 
l'objet leur échappe. Le miracle,. le s ~s  l'action 
qui se répète, la foi, etc. étaient les faits par où 
l'état de l'ici et du maintenant prouvait sa réalité au 
monde en se constituant dans le monde. C'est sur ces 
faits que le mythe et la rationalisation travaillaient 
d'abord pour élucider et rendre manifeste le nouveau rap-
port au monde, c'est la présence de ces faits qui appor-
tait aux masses la certitude intime de sa réalité et 
de son efficacité. 

Quand le monde sera désenchanté et que les miracles 
auront cessé, lorsque le travail du mythe et de la raison, 
et la routinisation des pratiques, auront constitué de 
nouvelles d€finitions sociales, de nouvelles ~ s  des 
nouveaux codes, de nouveaux réseaux d'action et de communi-
cation, l'état "psychologique" de l'ici et du maintenant 
devra être ga,rdé en réveil par le sacrement, le rite et 
l'enseignement, il devra être continuellement redéfini par 
le dogme et la doctrine: l'existence même de l'église, 
avec ses bâtiments, ses parements et ses prêtres continuera 
à devoir prouver de façon tangible sa réalité. L'universa-
lité de son expression dans les définitions sociales, les 
attentes, etc. continuera à devoir garantir son efficacité 
(transfert universel). 

De ce point de vue on pourrait être amené à considérer 
la primauté des connections "psychologiques" sur les connec-
tions rationnelles comme nexus causal décisif, et donc à 
voir ces connections rationnelles comme de simples interpré-
tations de celles psychologiques. Mais ce serait trop s'é-
loigner de l'évidence des faits. Toute une série de motifs 
purement historiques ont déterminé le dêveloppement vers 
une conception du Dieu supramondain ou immanent. Ces con-
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ccptions ~ leur tour on i ~ de m i~  ~ isi  la 
façon dont les expériences du salut ont ~  articulées. (56) 

Si la constitution d'une vision rationnelle du monde 
était l'oeuvre d'un groupe particulier, de la hiérocratie 
des prêtres par exemple, et si elle résultait de la parti-
cularité de la pratique de ce groupe (de sa préoccupation 
avec le culte, le mythe, le soin des âmes, etc.) de sa si-
tuation d'intérêt (universalisme de la grâche et monopole 
des valeurs sacrées), de son mode de s'intégrer, cette 
vision rationnelle du monde n'exprimait pas moins une expé-
rience humaine plus générale: la rationalisation avait des 
"racines positives" dans les conditions "internes" de 
ces couches sociales socialement les moins valorisées 
(convergence des situations d'intérêts). C'est sous la 
pression d'une détresse i ~  toujours récurrente de ces 
masses que la religion du rédempteur évolua et que la souf-
france devint la topique essentielle dans le mythe du sau-
veur, constituant ainsi ces postulats irrationnels néces-
saires pour une vision rationnelle du monde. 

Non seulement: cette rationalisation, mode d'expres-
sion particulier et relativement nouveau de l'action, s'en-
racinait dans la .diversité "empirique" des conditions so-
ciales constituées en l0s synthétisant. Elle reprenait à 
son compte ces pratiques magiques de la masse maintenant 
s im ~  sacrement, transformées en actes de foi dans la 
prophétie, proclamées comme impératifs éthiques voulu 
par Dieu; elle récupérait par le dogme du particularisme de 
la grâce ce fait ~m i i  de la différenciation dans la 
qualification religieuse, différenciation contrôlée par la 
hiérocratie des prêtres, etc; finalement, lorsque la loi 
gagna en signification, ces ~ s ( ... ) jouèrent un rôle 
de plus en plus important, et la tâche de protéger l'ordre 
traditionnel, de punir l'injuste et de récompenser le juste, 
leur furent confiées comme gardiennes des procédures juri-
diques. (57) Cette rationalisation n'était pas seulement 
l'expression de la prise en charge des pratiques complémen-
taires de la hiérocratie et de la masse, elle en était la 
condition. C'est par cette rationalisation que les valeurs 
sacrées pouvaient définitivement se constituer en monopole 
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de la hiérocratie des 'prêtres, c'est par elle encore que 
ces valeurs sacrées, vitales pour l1association ~  la 
masse, pouvaient se' maintenir et durer à travers une pré-
dication et un enseignement systématisés et uniformisés. 

6. Deux sciences du comportement 

Dans "Les formes élémentaires de la vie religieuse", à 
propos des aborigênes d'Australie, Durkheim nous parle de 
"forces extérieures et supérieures à l'individu" comme de 
ce même non-lieu herméneutique que serait par ailleurs la 
pulsion de Freud ou l'état dans l'ici et le maintenant de 
Weber. Il s'agit toujours, en effet, de ce même "au-delà 
du sens et de l'action" que l'exercice herméneutique postu-
le sans jamais le saisir en lui-même: Quand l'Australien 
est transporté au .dessus de lui-même, quand il sent affluer 
en lui une vie dont l'intensité le surprend, il n'est pas 
dupe' d'une illusion; cette exaltation est réelle et elle 
est vraiment le produit de forces extérieures et supé-
rieures à  1 ' individu. (58) 

Nous pouvons attribuer aux conjonctures idéologiques 
qui nous sont propres le fait de pouvoir parler d'écono-
mique avec plus de facilité (et apparemment avec plus de 
plausibilité) à propos des pulsions freudiennes; comme en 
psychanalyse, en sociologie, après ce postulat d'un nucleus 
du sens et de l'action, il s'agit toujours de percevoir des 
constantes et des tendances du sens et de ltaction, et de 
construire un objet "métapsychologique" ou "transhistori-
que" qui, sans être lieu de sens ét d'action, en est le 
principe d'organisation, d'interprétation et d'explication. 
(59) 

"Empiriquement" on ne touche jamais à la pulsion elle-
même, comme on ne touche jamais à ce que nous avons appelé, 
chez Halbwachs, un sentï'ment d'appartenance, ou aux forces 
sociales, ou à l'état dans l'ici et le maintenant. 
Ce non-lieu de im io~ devient par contre le 
lieu de la construction scientifique: on le morcelle en 
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pulsions de vie et de mort, en contraintes sociales ou en 
conditions typiques; on l'organise en parlant de régression 
et de sublimation, ou d'impératifs sociaux, reprêsentations 
collectives, attentes, gratifications; on le structure en 
ça, moi, surmoi, ou en institutions, instances, société 
globale; on le décrit et on l'illu3tre par le narcissisme, 
le conscient et l'inconscient, ou par le total, la cons-
cience collective, la routinisation, l'intégration et 
l'adaptatj.on, la socialisation, etc. 

Reprenons l'exemple de Halbwachs: que représente cet 
"au-delà du sens et de l'action" (sentiment d'apparte-
nance) vis-à-vis de ces sentiments sociaux toujours par-
ticuliers dans leurs manifestations explicites ou silen-
cieuses, dans ces représentations collectives positives 
ou négatives, conscientes ou inconscientes? 

Il apparaît d'abord qu'il s'agit de quelque chose, 
d'une tendance, qui est d'un autre ordre que celui de son 
actualisatioll par des sens conscients ou inconscients, com-
me si l'action significative s'exerçait à son sujet sans 
jamais l'atteindre, ou en la renvoyant toujours à l'''ex-
térieur" de son champ de travail. L'analyse de l'action 
signtficative perçoit successivement sa trace dans chaque 
sentiment particulier (délaissement de celui qui veut se 
donner la mort, confiance du malade, etc.) dans chaque 
représentation collective (puissances hostiles, maladie, 
etc.), dans chaque pratique concrète: postulée comme 
problème, elle semble chaque fois organiser toutes ces 

.' formes différentes d' action significative, elle semble 
leur donner un sens qui les rassemble chaque fois. Tou-
jours présente mais jamais en elle-même, cette tendance est 
autre chose que ces "rassemblements" successifs. 

On attribue parfois à des conditions "extérieures", 
"objectives", le fonctionnement et la configuration d'un 
univers social. Ainsi Halbwachs semble attribuer la cons-
titution du monde urbain à la rencontre de "certaines condi-
tions de grandeur et de densité sociale". (60) 

Nous pouvons en effet définir "objectivement" certaines 
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propriétés qui accompagnent. une configuration sociale par-
tjculière: une certaine grandeur et une ccrtainG densité 
sont indissociables de la société urbaine. 

Les termes mêmes de "forces sociales", "état dans l'ici 
et le maintenant", "sentiment d'appartenance", "pulsion", 
indiquent bien que l'interrogation sociologique (psychanaly'-
tique) porte sur autre chose que sur une adaptation mé-
canique à un monde extérieur hypothétique (qu'on ne connaît 
que de l'intérieur du monde social). Cette interrogation 
porte sur quelque chose qui cst déjà principe du social 
(du psychologique), tout en étant d'un autre ordre de 
l'action ~ de son sens manifeste ou latent. 

Le sociologue (le psychanalyste) s'interroge sur ce 
par quoi le monde "extérieur" se constitue socialement 
(psychiquement); car, ce qui lui est donné comme objet 
phénoménal de son im~ io  empirique" n'est ni le 
monde "physique" (qui ne lui est pas donné en lui-même), 
ni le monde social (dans lequel il baigne), ni leur contre-
position, mais un travail de socialisation qu'il lit à tra-
vers toutes les différenciations et toutes. les élaborations 
d'une poussière d'histoire sociale. En laissant de côté 
le problème qui se pose ici à la méthode (choix des faits 
cruciaux pour Durkheim, construction de types idéaux pour 
Weber), nous chercherons maintenant à comprendre en quoi 
ces forces sociales, état dans l'ici et le maintenant, sen-
timent d'appartenance, pulsion, sont postulés comme "réels" 
au-delà de l'activité significative, et qu'est-ce-qu'on 
entend quand on dit que cette activité s'exerce à leur 
propos. 

On pourrait en effet penser que cet au-delà n'est qu'on 
subterfuge méthodique, une perspective, pour donner une 
dimension nouvelle aux faits que l'on étudie, et qu'il 
ne s'agit pas d'un postulat qui vise une véritable science 
du sens et de l'action. 

Nous l'avons vu tout au long de notre exposé sur 
Weber: l'activité significative, int&grante et légi-
timante, ne sc fait pas à propos du monde extérieur, à la 
limite ce monde est absent; c'est dans le travail de 
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façonnement des groupes sociaux que ce monde devient pré-
sent, c'est dans l'appropriation du monde par l'associa-
tion que conunence à exister ce qui apparaît d'abord comme 
un arbitraire (soutenu et véhiculé par le charisme) à la 
limite même de la socialisation. Les forces religieuses sont 
des forces humaines, des forces morales. Sans doute, parce 
que les sentiments collectifs ne peuvent prendre conscience 
d'eux-mêmes qu'en se fixant sur des objets extérieurs, elles 
n'ont pu elles-mêmes se constituer sans prertdre aux choses 
quelques uns de leurs caractères: elles ont acquis ainsi 
une sorte de nature physique; à ce titre, elles sont venues 
à se mêler à la vie du monde matériel et c'est par elles 
qu'on a cru pouvoir expliquer ce qui s'y passe. (61) 

Avant d'être force ou état psychique, ce non-lieu du 
sens et de l'action (ce non-lieu par où s'impose l'arbi-
traire que l'action significative tend à recouvrir, orga-
niser et légitimer), est donc rapport social; rapport 
social qui se constitue en même temps comme rapport aux 
choses (arbres, ciel, terre ... ), aux expériences (vie, mort, 
maladie ... ), aux croyances (dieux ... ). 

L'activité significative tend à constituer ce rapport 
social en "chose", en "réalité", en monde autonome, vi-
vant sa propre vie, existant par lui-même: derrière ces fi-
gures et ces métaphores, ou plus grossières ou plus raffi-
nées, il y a une réalité concrète et vivante. La religion 
prend ainsi un sens et une raison que le rationaliste le 
plus intransigeant ne peut méconnaître. ( ... ) Elle est 
avant tout un système de notions au moyen desquelles les 
individus se représentent la société dont ils sont membres 
et les rapports obscurs mais intimes, qu'ils entretiennent 
avec elle. (62) 

Postuler une existence propre et dynamique de ce rap-
port social, connue au-delà de l'action et du sens, c'est 
justement postuler avec lui des forces, des structures, 
des nécessités. 

C'est dire par exemple que l'apparition de l'arbitrai-
re et du non-sens dans l'histoire d'une société ne se fait 
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pas au hasard mais c'est une réponse au hasard des évène-
ments extérieurs, d'une logique interne et profonde que 
la légitimation ne récupère qu'après coup, à sa façon et 
partiellement: - ... les grands systèmes musicaux de tous 
les peuples et de tous les temps se différenciaient par 
la manière par laquelle ils savaient échapper à. cette irra-
tionalité inévitable ou la masquer, ou par la manière dont 
ils avaient mis cette irrationalité au service de la ri-
chesse tonale. 

La même chose semblait arriver à la conception théori-
que du monde, mais de manière encore plus remarquable, 
et surtout à la rationalisation pratique de la vie. (63) 

La logique de la vie d'une société ou de son évolution, 
tient aux conditions du rapport social, qui sont des' con-
ditions d'existence avant que d'action et de sens (structu-
res, forces, nécessités, nature). Dans l!exemple de Halbwachs, 
il n'y a d'abord pas de place pour l'individu souffrant 
per se dans le rapport social constitué, et c'est là la 
"nature" (la structure) de ce rapport social particulier, 
ses conditions d'existence. Dans l'ancienne société poli-
tique de Weber, par contrè, se produit une cassure du rap-
port social, par exemple par un déséquilibre croissant en-
tre les groupes sociaux en presence: selon les conditions 
et les vicissitudes particulières de son histoire (les 
individus souffrant per se forment une masse, présence 
ou abs<..;nce de ';'li terati", etc.), ce rapport social dis-
parait ou évolue: la présence des prêtres différencie 
éventuellement la masse et la socialise, apparaissent des 
pôles de socialisation, des réseaux de communication, des 
voies nouvelles de vie économique, etc. (64) 

Dans l'exemple de Halbwachs, l'activité significative 
se fait à propos de quelque chose que nous pouvons inférer 
comme une structure qui est au-delà du sens et de l'action 
dans le sens qu'elle a vis-à-vis d'eux, une facultas pre-
formandi; dans l'exemple d'évolution de Weber, l'activité 
significative se fait à propos de quelque chose que nous 
pouvons inférer comme une force de l'association (du rap-
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port social). Dans les deux exemples on peut aussi parler 
de n&cessit& qui discrimine l'activit6 significative dans 
le sens de l'association; tout ée qui ne résulte'pas être 
rapport social est condamné à tomber ou à rester en marge 
de la vie sociale: -... les religions C ••• ) ont été des 
constructions historiques plutôt que des constructions logi-
ques ou même psychologiques sans contradictions. Souvent 
elles faisaient nattre avec elles-mêmes toute une série 
de motifs dont chacun, s'il avait été suivi séparément et 
de façon constante, aurait empêché le développement des 
autres ou se serait mis contre les autres.- (65) 

Nous en arrivons donc à une conception du rapport 
social qui est i i~  Le rapport social n'est pas 
descriptible de m i~  univoque: il n'est ni position sta-
tuaire (position des fortunes vis-à-vis de la masse des 
souffrants per se), ni relations sociales (communication 
directe), mais tout à la fois, st!uctures, forces, ou ne-
cessites. Ainsi, l'autonomisation des pratiques sociales 
et leurs interdépendance fonctionnelle n'est pas unique-
ment l'illustration d'une complémentarité mécanique des 
prat iques sociales, mais l'indice d'une "nature du rapport 
social" et de ses conditions d'existence (structure, for-. 
ces, nécessités). La pratique économique, par exemple, 
n'est pas simplement fonctionnelle par rapport à la pra-
tique juridique, religieuse, etc., elle est l'expression 
d'un même rapport social dans le monde, diversifié et se 
déplaçant "par métaphore" en différents lieux des prati-
ques sociales; dans la communauté archal!que le rapport 
social est -presque tout un. (L. Lévy-BrUhl). 

Lorsque Durkheim parle du -... systame de notions au 
moyen desquelles les individus se représentent la société 
dont ils sont membres et des rapports, obscurs mais intimes, 
qu'ils entretiennent avec elle, il parle en fait non seule-
ment d'une activité intellectuelle générale ou d'une fonc-
tion mentale; Durkheim parle d'une pratique qui se fait 
dans le sens, c'est-à-dire, puisqu'il s'agit d'une so-
ciété ~  d'un moment, peut-être particuliarement 
significatif, d'une pratique significative plus étendue 
qui investit l'ensemble de la société, globale. Il s'agit 
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de cc même moment qui, dans l·exemple wébérien, se diffé-
rencie et s'autonomise en une pratique particulière, cher-
chant sa propre légalité et s'incanlant dans le groupe 
particulier des prêtres. 

~ pratique significative est une "métaphore", en 
fait déjà "concrète et vivante", d'une réalité concrète 
et vivante, significative, plus générale, qui est le rap-
port social tel qu'il se définit par l'ensemble des situa-
tions et des moments de la société arborigene, c'est-à-dire 
par l'ensemble de ses "métaphores". Dans la société dé--
crite par Weber, la pratique significative de la hiérocra-
tie des prêtres (rationalisation ou "pratique théorique"), 
relativement autonome et détenant sa propre légalité, est 
aussi une "métaphore" de ce même rapport social qui, diffé-
rencié et autonomisé dans ses "métaphores" différentes, dé-
finit en même temps l'activité significative des prêtres 
et l'activité significative des fidèles. C'est à condition 
de percevoir cette "identité totale" (narcissisme secon-
daire) du rapport social d'une société dans ses r.,anifesta-
tions (métaphores) différenciées, que l'on peut comprendre 
la portée de la notion wébérienne de "monopole des valeurs 
sacrées"; avec cette notion Weber indique le caractère "in-
time et obscur" ("psychologique") du rapport social, en 
même temps que sa disponibilité instrumentale comme moyen 
de pouvoir et de domination, il indique le caractère auto-
ritaire du rapport social, lieu intime qui lie les prêtres 
aux fidèles et les fidèles aux prêtres, au-delà de la ra-
tionalisation consciente des valeurs religieuses. 

Dans une société donnée, le rapport 'social tendrait 
donc à être défini "dans sa nature" (forces, structures, 
nécessi tés) par l'étude de l'ensemble de ses métaphores. 
C'est ainsi que le sens vécu d'une pratique particulière ne 
serait pas dans le sens donné par l'acteur social, mais 
dans l'ensemble des pratiques significatives telles qu'elles 
se définissent les unes par rapport aux autres dans l'unité 
intime de l'expérience particulière du rapport social. 
Mythe ou visée essentielle de la sociologie au-delà de 
l'apparence de l'activité significative, le rapport social 
(forces sociales, structures sociales, nécessités d'asso-
ciation et source de sens) a le même statut épistémologi-
que que le désir (visée biologique) de la psychanalyse. 
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Et c'est bien là ce qui fait l'originalité du sociologue 
face au technicien de ltéconomie ou de la politique: pour 
le sociologue il s'agira touj ours de métaphores, 'certes 
partiellement autonomes, m i~ qu'il se refuse à réifier; 
parlant de l'économie ou de la politique, c'est toujours 
du rapport social dont il parle. L'objet de psychanalyste 
c'est le désir a travers ses métamorphoses, l'objet du 
sociologue c'est le rapport social à travers ses métapho-
res dans une société particulière, ou à travers ses méta-
morphoses historiques. 

Conclusion: narcissisme, herméneutigue et autorité 

L'exercice herméneutique, disions-nous, postule 
nécessairement un au-dela du sens et de l'action, qui est 
rapport social comme sentiment d'appartenance, état dans 
l'ici et le maintenant, forces sociales, et qui devient 
structures et fonctions sociales, nécessités de l'asso-
ciation. C'est pourtant par la notion de totalité que ce 
postulat prend tout son poids de visée sci(;nt i.+"ique théori-
que: c'est par cette notion en effet que structure sociale et 
fonctions sociales, nécessités de l'association, etc. ne ten-
dent plus seulement à rassembler des phénomènes manifestes, 
majs à les questionner dans leur "nature", c'est-a-dire 
dans leur appartenance à une réalité sui generis, sociale. 
C'est d'ailleurs d'une manière analogue que le narcissisme 
consti tue le psychisme comme réali té en s.oi, il fait des 
"choses eXl.éricures" (père, mère) ... des objets psychiques 
structurés et reliés entre eux (choix par étayage ou ana-
clitique de la psychanalyse, io ~ io  de la 
sociologie) . (66) 

Cette unité "dans le sens" (son lieu est le sens) des 
moments et des domaines différents d'une pratique sociale, 
cette unité des actions significatives, profonde et essen-
tielle (intime et obscure), fonctionnelle et instrumentale, 
particulière, postulée, recherchée et questionnée, cette 
interdépendance des acteurs sociaux que le phénomène de 
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l'autorité exemplifie parfaitement, n'est pas seulement 
illustrée et rendue scientifiquement concevable par les 
notions de structure, forces sociales, etc. mais 'par 
elles questionnée dans son être. Dans cette "interroga-
tion totale" l'objet que la sociologie cherche à sc donner 
n'est d'ailleurs pas statique ou synchronique, mais une 
sorte d'essence du mouvement, une unité cachée de moments 
diachroniques et de domaines différents, de métaphores 
ct de métamorphoses ou, pour reprendre un concept de G. 
Gurvich, de "totalités en marche". 

La visée scientifique, théorique et philosophique 
qui prend ici essor, implique une question qui a été 
traditionnellement attribuée à la psychologie, car elle fait 
du rapport social l'exact correspondant en sociologie du dé-
sir psychanalytique: c'est-à-dire le ressor secret de 
l'action et de la prégnance particulière de la signifi-
cation. Cette identité et "intimité" du rapport social 
(explorée par exemple par G.H. Mead dans "Mind, Self and 
Society", Chicago 1934), le phénomène de l'autorité dans 
son aspect de dépendance "active" l'illustre parfaitement. 
Mais cette même visée scientifique, théorique et philoso-
phique, rencontre en même temps le pendant inévitable de 
cette question: l'instrumentalite du rapport social (la 
non-satisfaction du désir et sa cassure nécessaire) qui 
enracine les notions de pouvoir (interdit) au centre même 
de ses preoccupations. Cette instrumentalité du rapport 
social (explorée par exemple par E. Goffman dans "The 
presentation of self in every-clay life", Edinburgh 1959), 
le phénomène de l'autorité dans son aspect de source de 
pouvoir social (et psychologique) l'illustre aussi parfai-
tement. N'cst-ce-pas que, conscient ou inconscient, le phé-
nomène de l'autorité devient ainsi le lieu même du tra-
vail herméneutique?, dévoilé, ne témoigne-t-il pas de la 
légitimité de la visée théorique scientifique? 

L'interrogation totale postule, recherche et questionne 
l'unité (identité) du rapport social (désir) dans ses ma-
nifestations différentes; cependant, par le fait même de 
ces différenciations, elle voit le rapport social comme 
"autre", d'une certaine façon indépendante de ses réalisa-
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tions dans l'activité significative. Comme la conception 
narcissiste en psychanalyse suppose l'interdit dans ce que 
le désir ne peut pas se donner à lui-même comme son propre 
objet, m i~ que dans les objets qu'il se donne c'est lui-
même qu'il recherche; l'interrogation totale en sociolo-
gie suppose le pouvoir dans ce que le rapport social ne 
peut se donner à lui-même comme sa propre réalisation mais 
doit nécessairement passer par des médiations, les senti-
ments collectifs, dit Durkheim, ne peuvent prendre cons-
cience d'eux-mêmes qu'en se fixant sur des objets exté-
rieurs (67): dans les symboles et les actions où il se 
réalise, c'est pourtant lui-même qu'il cherche à réaliser. 

L'autorité serait justement cette appropriation 
("réelle et imaginaire") du monde (des médiations matérielles 
et "culturelles" inégalement réparties à l'intérieur d'une 
même société) pour l'affirmation du rapport social; elle 
serait le pouvoir dans toute sa réalité sociale. Elle 
. serai t ainsi le lieu de l 'herméneutique parce que, celle-ci 
dévoile le rapport social dans ses médiations (objets 
sociaux qui se donnent conune objets "naturels", dans la 
place qu'ils occupent socialement; actions sociales qui 
se donnent comme légitimes, ou voulues par l'individu: 
significations sociales qui se donnent comme absolues et 
vraies en elles-mêmes ... ). Dévoilée, l'autorité témoi-
gnerait de la légitimité scientifique de la visée théori-
que parce que cette dernière postule, recherche.et ques-
tionne le caractère o i~  social, des objets, des 
actions et des significations. (68) 

Nous n'avons pas voulu entrer dans les questions, 
complexes, de l'appareil c.onceptuel et de la construc'tion 
de l'objet scientifique: nous avons voulu rester sur le 
plan phénoménologique ("idéologique") d'une vision du 
monde (des phénomènes) telle qu'elle se dégage (au moins 
comme tendance) pour le chercheur sociologue ou psychana-
lyste lorsque sa curiosité philosophique et scientifique 
pour le comportement humain le pousse à une posture par-
ticulière vis-à-vis des phénomènes. Ce n'était pas l'ob-
jet construit en lui-même qui nous intéressait mais der-
rière lui, une image de la réalité humaine suscitée par 
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la pratique scientifique ou, pour reprendre une expression 
de Wright Mills, une image de "la nature de la nature hu 
maine". 

Partis, suivant le modèle psychanalytique, de l'hermé-
neutique, nous avons cependant pu constater que le sociolo-
gue, en passant par l'herméneutique, se donne d'abord et sur-
tout un intérêt théorique; dans la perspective qu'il adopte 
devant ces phénomènes, il ne recourt pas à un subterfuge 
méthodique pour ajouter du sens au sens social déjà donné, 
mais il cherche à se donner un véritable objet scientifique, 
une visée philosophique et scientifique de compréhension. 

En fait théorie et herméneutique sont étroitement liées 
dans l'interrogation totale (narcissiste) du sociologue 
(du psychanalyste) (69); ces liens apparaissent encore dans 
le statut épistémologique particulier, privilégié, du phé-
nomène de l'autorité. 

Dans cette "vision en élaboration" de la réalité 
humaine, ce qui frappe encore c'est la compénétration fon-
damentale des spéculations épistémologiques avec les 
spéculations théoriques. On peut dire de cette vision 
qu'elle est "sujet et objet" en même temps, "représenta-
tion et chose", elle fait partie de son à propos. Cette 
vision s'apparaît à elle-même comme empêtrée dans les 
choses et dans les pratiques des hommes, produit de l'inté-
gration et des gratifications du groupe plutôt que de 
"l'intelligence"; liée au destin d'une situation d'intérêts 
matériels et idéaux; cassure qui cherche sa suture, méta-
phore partielle d'un rapport social qui la cerne de toute 
part et la prédétermine dans son sens et dans sa forme ... 
conscience ambigUe, en elle-même flottante, mais qui prend 
consistance par ses implications "extérieures" qu'elle ne 
connaît pas mais qui l'engagent normativement et émotionnel-
lement; travail qui cherche à se donner les moyens de mesurer 
ses limites mais qui plonge profondément ses racines dans' 
un "complexe de motivations" de Weber (70) ignoré. Encore 
une fois l'herméneutique se glisse ici, entre epistémologie 
et théorie, comme le moment nécessaire et particulièrement 
"significatif" de la démarche; elle traduit en sens 
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vécu (ou vivable) une rationalisation théorique 
qui resterait autrement vide en perdant tout sens 
actuel de ses propres dimensions; elle le rattache, pour 
ainsi dire, au plasma qui la fait vivre à son insu (inté-
gration sociale du théoricien) et qui lui donne son sens 
"réel" ... A l'intérieur même du travail théorique, l'her-
méneutique introduit une relativisation et une expérience 
supplémentaire, un contrôle plus étendu de cette réalité 
"objet et sujet" qui dépasse et détermine le travail 
scientifique. Ici encore l'autorité devient un à propos 
essentiel: toujours lieu privilégié du travail herméneu-
tique qui la démasque ou la dévoile dans ses méandres 
(Dieu ultra-mondain, hiérocratie de mystagogues, monopole 
des valeurs sacrées, masse des dépossédés; "pédagogies 
nouvelles", chapelles parisiennes, oligopole des valeurs 
"culturelles" et destructuration de l'université), elle 
est le signe du caractère social (Durkheim) ~ o is  et 
valorisant (Weber), érotique (Freud) des représentations et 
de l'expression symbolique, de la réalité dans sa totalité 
vivante. 

Réalité opaque, déterminante, totale et "autoritaire" 
que le chercheur cherche à contrôler de chaque côté de sa 
pratique scientifique, herméneutique, phénoménologique, 
méthodique, épistémologique, théorique ... La totalité, ou 
le narcissisme, n'est pas quelque chose, une réalité tout 
court, mais un principe constitutif (herméneutique), l'uni-
té d'une vision (phénoménologie), un outil (méthode), 
une façon de concevoir (épistémologie), une visée (théorie). 
Cette multitude des lieux de. confrontation de la spéculation 
scientifique est encore l'expression de ses limites et de 
. son sens, mais surtout de la seule autorité qu'elle se 
voudrait reconnue. Les voies par lesquelles les hommes 
arrivent à comprendre les choses célestes me semblent 
aussi admirables que ces choses elles-mêmes. (Johann 
Kepler, "Astronomia Nova", Sommaire du chapitre 45). (71) 
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